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LETTRE 

A MONSIEUR de HAEN 

PAR 

MONSIEUR TISSOT, 

SUR 

L’INOCULATION. 

v A N T que d’écrire en faveur 
de l’Inoculation , je crus , 
Monfieur , m’être alîuré que 
la petite verole étoit une ma- 
ladie très fouvent mortelle; 
que quand on l’avoit eue une fois , on 
ne l’avoit pas une fécondé ; que juf- 
qu’à préfent l’on n’avoit aucun fpecifi- 
que ni aucune méthode , qui pût fure- 
ment la prévenir ou en afl'urer la gué- 
A rifon 



2 Lettre a M. de Haen 
rifon dans tous les cas; que l’inocula- 
tion feule pouvoit arrêter les ravages 
de cette maladie; & enfin que l’inocu- 
lation étoit légitime. J’aime les hom- 
mes , je me fis un plaifir de contribuer 
à répandre cette pratique ; je crus mê- 
me remplir un devoir en publiant mon 
ouvrage. Plufieurs Savans , célébrés 
dans leurs genres, penfoient à Londres, 
à Paris , à la Haye , comme je penfots 
à Laufanne ; & ces quatre villes four- 
nirent chacune dans le même tems une 
apologie de l’inoculation. Des fuf- 
frages d’un fi grand poids augmen- 
tèrent ma conviction ; des fuccès fou- 
tenus m’attacherent tous les jours plus 
fortement a cette pratique. Je vis avec 
joye qu’elle fe repandoit , que les plus 
habiles Médecins de l’Europe la con- 
feilloient & la dirigeoient. Je n’é- 
tois que bien foiblement affeCté par 
tous les petits çuvrages qui s’élevoient 
contr’elle ; outre que quelques uns n’é- 
toient que des libelles anonimes, prefi 
que tous les autres n’étoient que des ’ 
déclamations vagues , des infirmations 
de faits vrais , des collections de faits 
faux, compilées par des auteurs allez 
peu connus, 5c qui paroifioient alfez 
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peu inflruits ; elles ne paroifloient fai- 
re aucune impreffion fur les bons es- 
prits ; j’étois dans une fecurité parfai- 
te. L’on m’en tira en m’apprenant » 
ce que je n’aurois jamais foupçonné, 
que l’on pouvoit vous compter parmi 
les anti-inoculiftes. J’en fus véritable- 
ment afflige' , parceque je fentis com- 
bien votre fuffrage entraineroit de gens* 
& qu’il arrêteroit la propagation de la 
nouvelle méthode, je lus avidement 
& en tremblant votre ouvrage ; je crai- 
gnois d’y trouver des objections info- 
lubles, & d’etre convaincu d’erreur. 
Si cela eut été, je l’aurois avoué ; mais 
celle -ci m’avoit été trop chere, pour* 
qu’il ne m’en coûtât pas beaucoup d’ê- 
tre forcé à l’abjurer. Je vous l’avoue* 
après avoir fini cette leéture , j’eus une 
joye vive en fentant que vous ne m’a- 
viez pas perfuadé ; j’efperai qu’en ex- 
pofant les raifbns qui m’empêchoient 
de me rendre , je diminuerois le nom- 
bre de vos profelytes. Dès ce mo- 
ment je me déterminai à vous repon- 
dre.* Vous m’avez fait dès lors la grâce 
de m’y inviter ; je le fais avec plus d’a£ 
furance. Ne craignez point, Monfieur, 
les defagremens qui , à la honte de Thu- 
A 2 manité * 


w 

4 Lettre a M. de Haen 
manité , n’ont que trop fouvent flétri, 
même de nos jours , les difputes litté- 
raires. Je fais aimer & refpeéter ceux 
qui ne penfent pas comme moi. Je 
vous fuis attaché par l’eftime la plus 
distinguée 6c par la reconnoiflance la 
plus vive; vous m’avez obligé par l’en- 
droit le plus fenfible , en m’inftruifant. 
Tous vos ouvrages, furtout les der- 
niers, fruits du plus bel établiflement que 
l’on ait fait en faveur de l’humanité 6c 
dônt j’ai l’obligation à votre politeffe 6c à 
votre bienveillance, font une école, ou 
tous les Médecins trouvent à s’inftruire, 
& où j’ai plus à apprendre qu’un autre. 
Avec les lentimens que j’ai pour vous, 
on peut avoir le malheur de critiquer , 
mais jamais celui d’offenfer , 6c je me 
flatte que vous trouverez vérifié dans 
cette lettre ce que vous m’avez obli- 
geamment écrit: Nous ferons en meme 
tems les plus grands adverfaires & les 
plus intimes amis . Je ne vous répon- 
drai pas en latin , parceque je lens fort 
bien , que votre autorité fubjuguera un 
grand nombre de ceux même qui ne 
liront pas votre ouvrage. Je n’ai pour 
moi que mes raifons , il faut les mettre 
a la portée de tout 1« monde. En pré- 

fentant 
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Tentant vos objections je tâcherai de ne 
pas les affoiblir. J’ai dit vos objections 
Monfieur, pareeque quoique vous ayez 
employé le titre modefle de queftions, 
vous n’avez furement pas cru, que l’on 
put Te faire illufion lur votre façon de 
penfer, & croire que vous reliez dans 
le doute. C’elt prendre parti , que de 
propofer toutes les objections , èc d’o- 
mettre toutes les reponfes. 

Vous demandez i. 

L ’ inoculation ejl-elle permife devant, 
Dieu ? 

M. de laCoNDAMiNE a examiné 
cette queftion, je l’ai examinée; M. 
Chais l’a traitée avec toute l’étendue 
& la force poiïible. Vous cherchez à 
invalider nos raifons , j’aurois bien des 
çhofes qui me paroiffent convaincantes 
à vous- repondre ; je fuis même perfua- 
dé qu’il efl bien important de le faire, 
pareeque, fi je ne me trompe, cette 
objection morale a donné plus de for- 
ce , aux objections phyfiques, dans vo- 
tre éfprit, qu’elles n’en auroient eu, fi 
vous les aviez envifagées indépendam- 
ment de cette première, &; comme fim- 
ple Phyficien. Mais vous m’avez ap- 
pris que vous êtes en difpute amiable 
A 3 avec 


U 

f ) Lettre a M. de Haeîî 
avec le digne Pafteur que je viens de 
nommer. Je me repofe fur lui avec la 
plus entière confiance du loin de lever 
vos doutes, & ceux que les vôtres ont 
pu faire naître ; il y aurcit de la témé- 
rité à vouloir partager cette tache avec 
lui. Je me borne à ce qui eft de mon 
rciïbrt , au phyfique, & je ne me per- 
mettrai qu’une feule réflexion mora- 
le; c’eft que fi l’inoculation cil illégi- 
time, toute aétion tendante à la con- 
fervation de notre vie, le fera aufli, 
iorfque le danger, qui accompagne fa 
commijjion , ne fera pas autant inférieur à 
celui qui refulte de fon omijjion , que 
le danger de la petite verole inoculée 
l’ell au danger de la petite verole natu- 
relle. Vous êtes trop éclairé & trop 
équitable pour me contefter la vérité de 
ce principe ; c’eft une nouvelle loi. Je 
frémis en penfant au nombre de fuici- 
des dont elle remplit tout à coup l’uni- 
vers. Qui pourra fe flatter de ne pas 
l'être? Que feroit-ce fi je parlois des 
démarches qui n’ont pour but que les 
ailes , les commodités, les agrémens? 
Tirons le îideau fur cette perlpeélive. 
Je reviens a vos queftions de médeci- 
ne, vous en propofez trois. 

2 * lA 
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2 . La petite ver oie inoculée épargne- 
ra-t-elle la vie à plus de gens que la na- 
turelle ? 

3. Efl-il bien vrai que p 7 A efque tous les 
hommes doivent avoir la petite verole? 

4. N'eft-il pas douteux que V inocula- 
tion^ foit qu'elle ait donné ou qu'elle 71' ait 
pas donné la maladie , mette à l'abri de 
la reprendre? 

Je les examinerai l’une après P autre ; 
mais auparavant je dois m’arrêter un 
moment fur deux faits qui fe trouvent 
dans l’examen que vous faites, des re- 
ponfes données d’avance à votre pre- 
mière queftion. 

1. Vous rapportez l’obje&ion qu’on 
fait aux détracteurs de l’inoculation ; 
vous n'étes pas d'accord avec vous me- 
mes , leur dit-on, en défendant l'inocula- 
tion , pendant que fi , dans une famille 
tiombreufe , il y a un enfant qui ait une 
belle petite verole , vous confeillez défai- 
re habiter les autres avec lui , afin qu'ils 
la prennent ; Û cette cohabitation n'ejl 
réellement qu'une inoculation impercepti- 
ble : la légitimité de la votre prouve donc 
celle de la notre . I/objeétion eft bien 
réelle, vous n’en difconvenezpas, mais 
vous blâmez ceux qui y donnent lieu, 
A 4 parce 



U 


8 Lettre a M. t>e Hàen 
parce qu’ils ont tort félon vous en mo^ 
raie & en médecine. Je ne touche pas 
au premier article, je m’en fuis décla- 
ré. Iis ont tort en medecine. J’en con- 
viens avec vous, s’ils les font cohabi- 
ter fans s’étre allurés, qu’ils font dans 
une difpofition favorable à la petite 
verole; mais je ne les trouve pas dans 
le tort par la meme raifon que vous, 
qui eft que les petites ver oie s diferetes 
en produisent de confluentes , (ÿ les 
confluentes de diferetes , comme l'expé- 
rience journalière le prouve , & comme 
les Médecins inoculateurs Vont obfervé . 
Permettez moi une remarque , c’eft 
que vous accordez ici le grand principe 
de l’inoculation. En effet , fi les petites 
veroles diferetes donnent, ( il faut dire 
quelques fois , car fans doute vous ne 
penfez pas à en faire une réglé généra- 
le, il feroit bien à fouhaiter que c’en 
fut une ) fi , dis-je , les petites veroles 
difci etes donnent quelques fois des pe- 
tites veroles confluentes, 8c fi celles-ci 


1 <~uiinuenrcs , oc il celles-ci 

en produifent de diferetes , la difere- 


tion ou la confluence ne dépendent 
donc pas de la nature du venin. Si 
elles ne dépendent pas de la nature du 
venin, elles dépendent néceffairement , 
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ou de Tétât du malade , quand il en eft 
infeCté , ou des caufes étrangères qui 
agiflent fur lui depuis l’infeftion. J’au- 
rai occafion de vous prouver plus bas , 
que l’état du malade peut fe changer 
fiiivant les vues du médecin. Je 
vous demande actuellement , fi les 
caufes étrangères ne font pas en notre 
puiftance , autant que les caufes phyfi- 
ques non naturelles peuvent être en la 
puiflance de la medecine ? Ces faits 
convenus , & j’ofe me perfuader qu’a- 
près avoir lu toute cette lettre vous 
n’en difconviendrez pas, quel argu- 
ment en faveur de l’inoculation ! 

Vous trouvez Toccafion de dire, 
qu’on a mal à propos compté M. B o- 
E R H A A v e parmi les partifans de l’i- 
noculation. Si cette critique eftexafte, 
c’eft fur moi furtout qu’elle porte : c’eft 
à moi plus particulièrement à examiner 
les raifons fur lefquellcs vous vous fon- 
dez. Ce font 1 . un paflàge de fes leçons 
que vous avez receuilli vous même, 8 c 
dans lequel il recommande la cohabi- 
tation préférablement à l'inoculation, 
parce , dit-il , qiitin enfant fain , qui eau- 
fer a & dormira avec un enfant malade , 
prendra la maladie encore plus ferment > 
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( le mot tutius eft un peu équivoque 
quand on fait attention à ce qui fuit , ) 
par la déglutition que par Vinfertion , (j 
aura la petite ver oie également heureufe. 
L'on me demande , ajoute-t-il, s' il faut 
inoculer ? Je répons qu'on peut feulement 
faire cohabiter , qu'ils feront prefque tou~ 
jours infettés , & que fi cette méthode, 
manque quelques fois , l'inoculation man- 
que auffi. Bien loin de conclure avec 
vous, de ce pa!Tage, que M. Boer- 
Haave étoit défavorable à l’inocula- 
tion , l’on peut en conclure première- 
ment , qu à coup fur il ne la croyoit 
point criminelle: cela eft évident; car 
dès qu’il cherche à faire prendre la pe- 
tite verole , la façon n’y fait plus rien , 
chacun employé celle qu’il croit la plus 
lure : auffi vous le blâmez à cet égard. 
f P rou ve encore, que cet habile mé- 
decin sattendoit à des petites veroles 
egalement heureufes après la cohabita- 
tion, & après l’infertion : il croyoit 
que ces deux façons infederoient auffi 
certainement; & s’il paroit pancher 
pour la cohabitation, l’ on n’en voit 
pas tiop la raifon , ce n'étoit peut-être 

Monff ° Ur é lT Ration . Mais , 
Monfieur, s il eut lu voue ouvrage, 

per- 
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permettez moi de vous le dire , il eut 
été décidé pour l’inoculation ; ce qui le 
tenoit en iufpens , c’eft qu’il croyoit 
que la cohabitation étoit auffi efficace. 
Vous prouvez viétorieufement le con- 
traire pag. 6 1 . les chofes n’étant plus 
égales, il eut embrafle le parti le plus 
lur. La fécondé raifon lur laquelle 
vous vous fondez pour perfuader , que 
votre illuftre maitre n’étoit pas partifan 
de l’inoculation , c’eft un paffiige de fa 
belle préface fur les maux veneriens: 
en voici le fens ; qifon inféré une goutte 
de pus varioleux dans le Jang du plus 
robufie laboureur , elle y produira une 
ficvre dÜ un caratlere fwgulier : il for tir a 
des boutons , qui fe changeront dans un 
teins marqué en abcès purulens , Couvent 
fi nombreux , que tout le fang eft converti 
en pus & tout le corps bouleverje . J’ai 
plufieurs chofes à remarquer fur ce paf- 
fage. D’abord il ne pourroit rien con- 
clure contre l’inoculation, parce qu’cn 
n’inocule jamais le plus robufte labou- 
reur; cet homme là a trop de dilpoi - 
tion à une forte inflammation on ne 
l’inocule qu’après l’avoir affaibli; l’on 
fait à l’avance avec aflurance de ihcc 
ce que vous feriez avec xailon ir 
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12 Lettre a M. de Haev 
avec moins d’eipoir , quand le mal ferok 
déclaré, on diminue chez lui la force 
de la vie. Tout ce que peut Part , dit 
votre illuflre ami , défi d’affaiblir la vie , 
par ce que c'eji la vie qui fait la force des 
poifons. L’on fent aifément à préfent , 
& auriez vous pu ne le pas fentir, que 
M. Boerha ave n’a pas donné cet 
exemple comme une hiftoire de l'ino- 
culation: il favoit bien qu’on n’inocu- 
ioit pas un homme vigoureux ; l’on 
eut été trop fur d’une facheufe iffue. 
Mais, 6c c’eit ma féconde remarque, 
indépendamment de cette raifon, tirée 
des cir confiances du paffage même, il 
n ’x a < î u ’ a fair e attention à ce qui le 
précédé, pour fe convaincre, qu’il n’a 

etf îr! n / ei 1 ’ < i ue comme un exemple 
poilible de la force de contagion des 
venins. L’auteur établit en commen- 
tant ion article, que quelques venins 

r'.rxi- f **s ' 1 i -*• 



faculté de changer , par 
puiflànce finguliere, la qualité de 
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ve plus analogue à ceux par lefquels 
les autres venins , qu’il a cité , nous in- 
feélent. Les differentes efpeces de fer- 
pens piquent; le chien mord: les fai- 
feurs d’expériences font une petite 
playe & y introduifent le jus d'helle- 
bore y de tabac , &c . , l’inoculateur 
fait la même chofe. Mais il femble 
que M. B o e R H A a v E ait craint qu’on 
n’abulat de ce paffage , il joint le cor- 
rectif immédiatement après. Il n'ejl pas 
né ce faire , dit-il > que le venin pajfe dans 
les veines au moyen d'une playe y c' ejl la 
vwne chofe s'il y pénétré à travers les 
pores invisibles , par la refpiration ou le 
contaB. Tout l’article eft très intéref- 
fant & m’eft bien favorable : mais j’au- 
rai occafion d’y revenir plus bas. 

Une troifieme raifon dont vous vous 
fervez pour perfuader que M. Boer- 
HAAVe n’étoit pas favorable à l’inc- 
culation, c’eft, dites vous Monfieur, 
que louvent fes fentimens étoient très 
oppofés à ce qu’on lit dans fes ouvra- 
ges. Vous en citez quelques exemples; 
c’eft un tort de ce grand homme que 
vous nous dévoilez. Tout homme qui 
écrit , s’il a commis des erreurs qui 
puiftènt influer fur la vie des hommes., 

doit 
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14 L ETTRE A M. DE HaêN 
doit les retraCter dès que l’occafion s’en 
préfente , il doit même faire naitre cet- 
te occafion. Il eft bien étonnant s’il 
en eil échapé de cette elpece à M. 
Boerhaave, & qu’il s’en foit ap- 
perçu: il eft bien étonnant, dis -je, 
qu’il les ait laifle fubfifter dans les nou- 
velles éditions ; dans une édition fur- 
tout comme celle des aphorifmes de 
1738, à laquelle il a en quelque façon 
appofé fon fceau , qu’il a voulu qu’on 
reconnut pour légitime. Je me plais à 
croire , que celles dont vous parlez 
font peut être de la même nature , que 
celles de la duplicité du péritoine ; des 
erreurs de théories peu importantes 
pour la pratique. Non, Moniteur, fi 
ce grand Médecin avoit vu dans fes 
ouvrages quelque confeil qui put nui- 
re, là probité, qui égaloit fes talens 
& fes connoiffances , ne lui auroit pas 
pei mis . de les laiflèr fans correction 5 
s il avoit cru l’inoculation dangereule, 
il auroit fait retrancher cette ligne in- 
férée en faveur de cette méthode dans 
les dermeres éditions de fon ouvrage. 
Vous ajoutez qu’il y avoit des années 
ou il ne commentait point cette ligne, 
& vous en alléguez pour preuve f les 

corn- 
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Commentaires imprimés à Londres en 
1731. Je ne fuis point furpris que vous 
n’ayez pas lu fort attentivement cet ou- 
vrage : on n’en a pas befoin, quand 011 
a eu l’avantage d’alfifter pendant plu- 
fieurs années aux leçons du maitre; 
pour moi qui ne l’ai pas eu , j’ai lu 8c 
relu attentivement tout ce qui eft for- 
ti de |on école; 8c je ne fuis point éton- 
né de ne rien trouver, dans ce livre » 
fur l’infertion. Ce font les leçons qu’il 
faifoit l’an douze, 8c l’on n’a penîe à 
l’inoculation dans l’Europe occidentale 
que bien des années après; la datte n’efi 
point équivoque. Vannée derniere , dit- 
il , cette maladie tua à Vienne V Empereur. 
& plusieurs autres Frinces , à Paris la 
Dauphin , à Amfterdam plnfieurs citoyens ; 
& tout le monde fait que la mort de 
ces Princes arriva l’an onze. De ce 
qu’un homme ne parle pas en 1712. 
d’une opération qu’il n’a connu qu’en 
1720., peut-on légitimement en con- 
clure qu’il l’improuve ? Je fuis bien é~ 
loigné de vous faire p enfer de cette fa- 
çon , 8c je fuis intimement pe fuadé, 
que l’anecdote de cette datte vous a- 
voit échapé. Mais fi M. Boerhaa- 
VE ne parloit pas de l’inoculation à 

cette 
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cette époque, je fais furement qu’il en 
parloit en 17 26. & 27., & qu’il la re- 
commandoit fur la parole & les obl'er- 
vations de M. Sherakd, dont vous 
lavez qu’il faifoit grand cas. J’ai pour 
garant de ce que je vous avance les 
cayers de M. de Haller, tels qu’ils 
les a écrit lui même ces années là dans 
les leçons de M. Boerhaave; c’e£ 
un témoignage que vous ne reeuferez 
pas. J’ai été un peu long fur cet arti- 
cle: mais comme vous paroiffez vous 
être complu à prouver , que l’autorité 
de M. Boerhaave vous étoit fa- 
vorable , il étoit important d’apprécier 
vos preuves. Je pallè à votre fécondé 
queftion , la première des phyfiques. 
La petite ver cle inoculée épargnera-t-elle 
plus de vies que la naturelle. 

Il n étoit pas dans votre caraélere de 
révoquer des faits ateftés par des gens 
dignes de foi; auffi vous ne touchez 
pas a ceux qui paroilïènt favorables à 
1 inoculation , mais vous commencez 
par établir, que l’on s’exagere les dan- 
gers de la petite verole naturelle: vous 
.a ^croyez beaucoup moins facheufe , 
qu on ne le croit ordinairement, & que 
les ïnoculateurs ne le difent. Perfonne 
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ne fouhaiteroit plus que moi que vous 
eufliez raifon. Voyons ce qui en eft. 

Le premier exemple que vous citez 
favorable à la petite verole naturelle, 
e’eft votre pratique. Je vous répon- 
drai d’abord , Monfieur , que quand 
on traite la petite verole comme vous 
la traitez , on doit s’attendre à des fuc- 
cès , qui ne peuvent pas fervir , tant 
s’en faut, à tirer des conclufions géné- 
rales. Ce n’eft point un compliment 
que je vous fais, je vous dis ce que 
tout le monde fait : j’en attelle les re- 
grets des Dames de la Haye à votre 
départ, & furtout les deux dernieres 
parties de votre ratio medendi. Exami- 
nons même ces üiccès. De deux cent 
•vingt naïades , dont fai écrit exactement 
l' hi foire , il n'en ejl mort qu'un', je. dis 
qu'un , quoiqu'il en fait mort cinq , par - 
coque je trouve dans mes cayers que de 
ces cinq , le premier refufa toute boiffon ; 
le fécond étoit defefperé , quand on m'ap - 
pella ; je ne pus pas obtenir du troifieme, 
qu'il fe laijjât faigner ; le quatrième étoit 
brûle par Pufage du vin & des liqueurs ; 
il n'y eut que le cinquième , qui reçut tous 
les fecours qu'on peut attendre de l'art. 
En liiant cet article de votre differta- 
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tion , tout le monde conclut fur le 
champ , que quatre de ces malades font 
en effet moins morts de la petite véro- 
le , que des circonftances qui ont con- 
couru avec cette maladie. Une con- 
fequence néceffaire , c’eftque, fi le pre- 
mier avoit été inoculé après une prépa- 
ration convenable, il auroit eu une ma- 
ladie très douce , qui auroit en quel- 
que façon pu fe paffer de boiflon ; d’ail- 
leurs s’il ne vouloir pas boire, c’étoit 
fans doute par quelque raifon dépen- 
dante du mauvais caraélere de la ma- 
ladie: il peut en être plufieurs, vous 
ne l’ignorez pas, elles n’auroient point 
eu lieu dans une maladie plus heureufe. 
Le fécond , inoculé jeune, ne ferait pas 
tombé dans un état defefperé, avant 
que d’avoir du fecours , ou plutôt vo- 
tre fecours : vous nous laiflez ignorer 
s’il en avoit eu d’autres. Une prépa- 
ration aifée auroit pu dilpenfer le troi- 
fieme de la faignée, & il ne feroit pas 
moit viétime de fa répugnance pour ce 
rem e de. ^ Le quatrième feroit encore 
en vie, s il eut été inoculé dans un âge 
où l’on ne s’efî pas brûlé par les boif- 
fons chaudes. Enfin, il n’eft pas im- 
poiiible, que les fecours de la prépara- 
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tïon , combinés à ceux de la curation , 
euffent fauve le cinquième , qui périt ,■ 
parceque les derniers ne furent pas fuf- 
fifans. Voilà donc cinq malades bien 
réellement morts ; c’eft un fur quarante 
quatre , dont au moins quatre auroient 
rechapé, je le dis d’après vous, qui 
n’avez pas jugé leur maladie mortelle 
par elle même , fi l’on eut pu les fouf- 
traire aux circonftances étrangères qui 
les ont tué. Je crois bien prouvé que 
l’inoculation l’auroit fait. Sur 220 il 
n’en feroit mort qu’un, au lieu de cinq, 
qui font mort naturellement. Cette épar- 
gne vous paroit-elle à négliger? Vous 
voyez que le detail de ces morts acci- 
dentelles fournit de nouvelles raifons 
en faveur de l’inoculation. 

J’en tire une autre de la mort de la 
jeune fille dont vous parlez dans le fé- 
cond volume du ratio medendi . Com- 
me elle avoit fait ufage du mercure, 
vous annonçâtes, que fi elle prenoit la 
petite verole elle en mouroit; l’événe- 
ment ne juftifia que trop votre prédic- 
tion , quoique dès le commencement 
elle fut foignée par M. Erndl fous 
votre direction. V oilà une fixieme mort 
varioleufe. Je fuis perfuadé comme vous, 

que 
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que le mercure lui a nui : bien des mé- 
decins vous le contefteront ; mais en 
vous l’accordant , vous ne pouvez pas 
«h [convenir , que c’eft une circonftance 
qui peut fe prefenter fouvent : il n’y a 
rien de plus commun dans certains pays 
que l’ufage du mercure pour les enfans; 
dans tous vous trouverez des médecins, 
& même des médecins di flingues , qui 
ernployent le mercure doux dans prêt 
que toutes les affrétions de cet âge. Il 
fera donc très ordinaire , que des enfans 
Ibient attaqués de la petite verole , im- 
médiatement après une cure mercuriel- 
le. Vous êtes convaincu du danger de 
eette époque; vous en êtes plus con- 
vaincu qu’on ne l’a été jufqu’à vous: 
vous avez cette raifondeplus pour vous 
décider en faveur d’une méthode qui en 
met a 1 abti. IVhiis ce n’eft pas feule- 
ment les enfans qui font ufage de ce mi- 
nerai ; on 1 employé pour bien des maux 
dans toutes les périodes de la vie ; & 
toutes les années il peut rendre la peti- 
te verole mortelle a quelques centaines 
de perlonnes , qui l’eufiènt eue heureu- 
fe làns cette circonftance. 


Jefuisperfuadé , Moniteur, que vous 
avez vu, qu’entre les mains des mede- 
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cins habiles en Hollande 8c à Vienne , 
il mouroit très peu de varioleux. Vous 
m’apprenez les fuccès de M. Loeber, 
dont je cherche inutilement l’ouvrage 
dès longtems. S’il m’étoit permis de 
joindre mon témoignage au votre , 8c 
à ceux de ces Meilleurs , je pourois 
auffi vous dire , que j’ai traité un bien 
grand nombre de varioleux, que j’ai 
été heureux dans leur cure , quand j’ai 
été appellé à tems , quand j’ai été le 
maitre abfolu de leur conduite. Mais 
cela ne m’a pas perfuadé que la petite 
rerole fut une maladie peu dangereufe ; 
j’en ai vu qui étoient ablolument mortel- 
les , 8c mortelles avant le troifieme jour. 
Je ne me rapelle qu’avec horreur ces 
cas affreux ; j’ai vu des infortunés , 
dont la maladie n’annonçoit rien d’ef- 
frayant pendant les premières vingt- 
quatre heures, perdre tout leur fang 
par tous leurs pores ; ce fang chaud 8c 
tenu inonder leurs lits , leurs apparte- 
nons, 8c infeéfer l’air d’une telle puan- 
teur , que ni l’amour paternel , ni Ta- 
pas des recompenfes ne pouvoient pro- 
curer à ces miferables les foins qu’exi- 
ceoient leur état. La pitié , le devoir, 
Patnour de la médecine n’etoient que 

tuf- 
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fuffifans , pour me déterminer à les api 
procher & à les examiner. Je vous 
l’avouerai, & peut être à ma honte, 
un motif plus puilïànt que ceux là, ce- 
lui de l’amitié , cet heureux don du 
ciel , dont je crois cependant fentir bien 
tout le prix, me prefcrivoit des devoirs, 
que la fbiblelTe de la machine humaine 
ne me permettait de remplir qu’impar- 
faitement. j’ai vu , 6c mon ame ne fe 
rouvre qu’en gemiflant à ce trille fou- 
venir , la femme la plus aimable , fuc- 
comber fous cette horrible elpece de 
maladie. Je l’ai vue lans fecours ; ré- 
duit à ne l’approcher moi même , qu’a- 
vec une éponge trempée dans le vinai- 
gre & dans la liqueur minérale d’Hof- 
man , dont je me couvrois le nez , & 
la bouche; quel Ipeélacle Monlieur, 8c 
quelle impreffion ! Il n’eft heureufe- 
ment jamais long: ces infortunés pétil- 
lent au bout de quelques heures fans 
douleur, 8c ce qui elt affreux, pref- 
que fans reveries. Je n’entre dans cet- 
te elpece de detail, déplacé ici, & que 
je donnerai ailleurs avec toutes les cir- 
conflances , que pour vous demander lî 
vous croyez , que l’art puilïè quelque 
c.iofe dans ces cas , que peut être l’on a le 
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bonheur de ne pas voir dans les pays 
où vous avez vécu. Inftruit par ces 
trilles obfervations , je crois aujourd’hui 
pouvoir donner des caradteres propres 
à les faire deviner : on pouroit alors les 
prévenir par des préparations convena- 
blés. Quel champ pour l’inoculation! 
Vous me direz que ces cas font rares; 
j’en conviens; mais ne meurt -on que 
de cette petite verole? Les Médecins 
Anglois ont trouvé , qu’en fommant le 
refultat de plufieurs épidémies, de fept 
malades il en mouroit un. Vous êtes 
bien éloigné d’admettre ce calcul; vous 
croyez au contraire , quV# fuppofant 
avec quelques Médecins moculateurs , qu'il 
meurt un inoculé fur deux ou trois cent , 
ce rapport rfejl que bien peu different de 
celui qu'il y a entre les morts & les fau - 
vis dans la petite verole naturelle . Pour 
décider entre nous , laifîons , je vous 
fais beau jeu, les obfervations de ces 
Meilleurs , dont l’intérêt ne doit cepen- 
dant pas faire foupçonner la bonne foi ; 
confultons , fur les dangers de cette ma- 
ladie , les collecteur s defintéreffés d’ob- 
fervations, les Médecins des dix der- 
niers fiecles, & ceux de celui-ci, qui 
ne fe font pas rendus fufpeéts de paillon 
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pour l’inoculation. V ous vous élevez a- 
vec force contre ceux qui cherchent à avi- 
lir l’autorité des premiers : un tel repro- 
che tombe loin de moi , 8c c’eft a cette 
autorité que j’en appelle. Vous avez 
prononcé très brièvement , que la pe- 
tite verole eft une maladie benigne. Je 
ferai obligé de vous prouver longue- 
ment le contraire. Votre idée flatte 
les hommes , qui , toujours effrayés fur 
leur compte, aiment toujours à être 
raffùrés, 8c font portés à croire ce 
qu’ils défirent. Je cherche à les tirer 
de cet état de lècurité , dans lequel 
vous les entretenez ; j’ai l’amour pro- 
pre contre moi ; on craindra que je 
n’aye raifon , 8c je n’en ferois pas cru , 
fi je ne paroiflois hérifle pour ainfi dire 
de preuves. Malheureufemént pour les 
hommes , heureufement pour ma cau- 
fe , je n’en trouverai que trop. 

Les Médecins Arabes font les pre- 
miers qui ayent parlé de la petite ve- 
role , 8c vraifemblablement qui l’ayent 
connue. C’eft eux que je confulterai les 
premiers; ils nous apprendront comment 
ils ont envifagé cette maladie dans fon 
enfance. A H R o N , le plus ancien de 
ceux qui l’ont décrite, nous apprend 

déjà, 
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déjà* que celles qui paroiflent le pre- 
mier jour , celles dont la fortie ne di- 
minue pas la fievre , & celles qui font 
d’une couleur fafranée , verte ou noire , 
étoient mortelles. I s A A c, qui, pour 
le dire en partant , avoit déjà placé , dans 
les folides la caufe de la petite verole ; 
fifteme que vous avez vu renouveller 
de nos jours fans le nommer ; I s A A c, 
dis -je, diflinguoit quatre efpeces de 
petites veroles; la première n’étoit point 
dangereufe ; l’iflue de la fécondé étoit 
douteufe ; les deux dernieres étoient 
mortelles ; il ne dit point que celles-ci 
filment plus rares que la première. 
Bachtishua, auteur du huitième 
fiecle , confirme par fes obfervations 
celles de fes devanciers: il ajoute une 
nouvelle efpece de petites veroles mor- 
telles ; ce font celles dans lefquelles les 
pullules font renfermées les unes dans 
les autres , de façon qu’en en ouvrant 
une, on en trouve une fécondé def* 
fous. Abubeker, plus connu fous 
le nom de Rhases , celui de tous les 
Médecins, qui, jufqu’à Sidenh a m, 
peut être jufqu’à Boerhaave, a le 
mieux connu la nature de cette maladie, 
& Pa le mieux traitée , ne la repréfen- 
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te pas comme moins dangereufe , que 
ceux que j’ai déjà nommé : il détaille 
les caulés , & décrit les fimptomes de 
la mort. Haly Abbas, regardé 
généralement comme le plus utile des 
Arabes, adopte en entier la doélrine 
d’isAAC, qui n’efl pas ralïurante. Avi- 
cenne, né à Buchara en Tartarie , & 
non point dans une ville d’Efpagne, 
donne un long catalogue des fimpto- 
mes qu’il a vu lùrvenir dans les petites 
véroles & les rendre mortelles, com- 
me flux de ventre de differentes efpe- 
c es, crachemens de fang, urines fan- 
gl antes ; noirceur & lividité des pullu- 
les ; inflammations du cerveau , de la 
gorge , de la poitrine ; abcès du dia- 
phragme &c. 

Ce font déjà ces Médecins , qui , fra- 
pés de quelques caraélcres communs à 
cette maladie & à la pelle, & entr’au- 
tres de la mortalité , ont introduit Pu- 
Page , qui s’ell foutenu prefqu’univerfel- 
îement des lors, & qui fe foutient en- 
core , d envifager cette maladie comme 
pellilentielle , & d’en traiter dans le 
meme chapitre que de la pelle , ou im- 
médiatement après; parce que, com- 
me les Arabes, une foule de Médecins 

lui 
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lui ont trouvé des fimptomes de peltî- 
lence. 

Depuis le 12 fiecle jufqu’au feizie- 
me , il n’y a préfque eu que des com- 
pilateurs 8c des copiftes, ainfi je paffè 
tout d’un coup à ce dernier fiecle. F e r- 
Nel, qui étoit tout à la fois , comme 
cela devroit toujours être , 8c comme 
cela eft aujourd’hui, le premier Mé- 
decin du Roi 8c le plus habile Méde- 
cin du Royaume, parle des épidémies 
varioleufes de deux années differentes , 
qui firent > l’une 8c l’autre , de très grands 
ravages. Forestus, l’un des hom- 
mes du monde qui a vu le plus de ma- 
ladies, ne range pas, il eft vrai, la 
petite verdie entre les peftilentielles : il 
en fait une claffe moyenne entre celles- 
ci 8c les bénignes; parce, dit-il, que, 
de ceux qui les ont , il en périt beau- 
coup 8c il s’en fauve beaucoup. Pla- 
te r u s, ce refpeélable Baflois , le plus 
grand praticien qu’ait eu la Suiife, en- 
vifage cette maladie, comme étant fou- 
vent de la nature de la pelle , 8c parle 
de milliers d’ênfans enlevés par cette 
épidémie. Rembert Do do ne’ e 
eft dans les mêmes idées. S e N N e R T 
vit y en x 62 $ 7 une epidemle à Virtem- 
B 2 berg 
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berg qui emporta un très grand nombre 
d’enfans; quelquefois) dit-il, cette ma- 
ladie eft bénigne ; d’autres fois elle eft 
fi facheufe , qu’elle approche de la na- 
ture de la pelle , & fait autant de ra- 
vages que cette maladie; fon venin ron- 
ge non feulement les chairs , mais les 
articulations, les os, les parties inté- 
rieures, & laifïe , quand il ne tue pas, 
les difpofitions aux maladies les plus 
facheufes. Le Caire eft ravagé toutes 
les années, à ce que dit Profper Alpin, 
par des petites veroles peflilentielles. 
Primerose , l’un des grands Mé- 
decins de fon tems, s’exprime claire- 
ment fur leurs caractères : elles ont 
tant d’affinité, dit-il, avec la fievre 
peftilentielle , qu’on a raifon d’en trai- 
ter immédiatement après. Riviere, 
le plus grand praticien qui ait vécu 
dans l’école de Montpelier , penfe , com- 
me Primerose, qu’on doit les re- 
garder comme peflilentielles , parce 
qu’elles font épidémiques, contagieu- 
lës , 6c qu’elles enlevent une quantité 
d’enfans. Diemerbroek, ce fa- 
meux Médecin de Nimegue, a joint à 
fon traité de la pelle , le meilleur que 
nous ayons fur cette matière, un trai- 
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té de la petite verole, comme d’une 
maladie analogue, & des ravages de 
laquelle il avoit été témoin , furtout en 
1640. Se bizi us, Médecin de Stras- 
bourg , où il vivoit il y a un fiecle , & 
qui s’elF rendu recommandable par fa 
candeur , fon fa voir ôc fa longue expé- 
rience , a donné un traité de cette ma- 
ladie qu’il connoilïoit bien ; permettez 
moi de placer ici quelques fragmens de 
fon ouvrage. Les petites ver oies , dit- 
il , font une maladie ad?nirable , qui pré- 
cédé fouvent la pefle , qui efi fouvent très 
maligne , & enleve quelquefois plufieurs 
7 nilliers d'enfans ; elle rend les uns aveu- 
gles , les autres fourds ; elle ote /’ odorat 
à des troifiemes ; elle rend d'autres boi- 
teux ; de plus malheureux re fient incapa- 
bles d'aucun mouvement: elle laijfe des 
fftules , des ulcérés , des tumeurs mali- 
gnes , des enrouùres , des étifies , des aft- 
mes , des hydropifies ; aujjï Fernel, 
ajoute-t-il , dit que ce venin détruit quel- 
quefois le corps , au point qu'on croiroit 
qu'il a été pendu quatre mois à un gibet . 
Il examine, dans d'autres endroits, les 
caraéteres d’affinité entre la petite vé- 
role & la pefte: il s’en trouve huit 
ou neuf bien marqués. Cette maladie , 
B 3 dit 
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dit T u L P , dont on ne révoqué en dou- 
te ni la véracité ni l’habileté , eft quel- 
quefois fi cruelle & fi feroce, qu’elle 
n’épargne perfonne; & ceux qu’elle ne 
tue pas , elle les laifle fans voix , fans 
vue , fans ouïe , & elle les prive de 
l’ufage de tous leurs membres. Je l’ai 
vu ravager Amfierdam avec tant de 
fureur, que tous les accidens produits 
par toutes les autres maladies n’étoient 
qu’un jeu ou une bagatelle , mis en pa- 
rallèle avec ceux de celle-ci, qui dé- 
r/uifoit les vaiffeaux , les fucs , les chairs, 
les os , mime des membres entiers , ou 
les privoit de tout mouvement. S o r- 
b a i t Hollandois , Médecin de la mai- 
fôn Impériale, & qui occupoit il y a 
80 ans la chaire que vous remplillèz 
aujourd'hui, s’explique pofitivement: 
c’efl une maladie aiguë , dit-il, par là mê- 
me dangereufe ; fi quelquefois elle efl ex- 
trêmement heureulè , d’autres fois il s’y 
joint une malignité , qui ravage les 
hommes comme la pelle. Quelquefois, 
dit V l L L I s , les petites veroles font 
mortelles & pelliferées. En i<5yq.,il 
y en eut beaucoup , mais plufieurs ma- 
lades guerifîoient : en il y eut 

moins de malades , Qç un beaucoup 
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plus grand nombre de morts. Siden- 
h am eft trop connu, pour qu’il foit 
befoin de rappeller l’effrayant tableau 
qu’il fait de cette maladie. En 1686, 
il y eut à Geneve une épidémie extrê- 
mement meurtrière. H o fm A N parle 
d’une , qui , de vingt malades , en tuoit 
dix-huit. B A G L I v 1 en vit une à Ro- 
me en 1702 , qui faucha une quantité 
innombrable d’enfans. Ramazini 
en vitune v fi feroce en 1691, qu’elle 
moiffonnoit tous ceux qui en étoient 
attaqués. Riedlin, dans fa nom- 
breufe pratique , en obferva d'horrible- 
ment malignes , & il avertit fagement 
de ne pas négliger les bénignes , par- 
ce qu’elles peuvent très aifement le de- 
venir. Elles firent de grands ravages 
à York en 1717. Feu M. Helvé- 
tius, pere de l’homme illuftre , qui 
vient de s’immortalifer par Yefprit , ou- 
vrage unique , & qui a eu le fort , au- 
quel doivent s’attendre tous ceux , dans 
lefquels les hommes & accrédi- 

tés trouveront le double tableau de ce 
qu’ils font , ôc de ce qu’ils doivent être ; 
Ad. Helvetius, dis-je, avoue, 
qu’en 1719, il régna une efpece de pe- 
tites véroles fi facheufes , qu’il ne put 
B p fauver 
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fauver aucun de ceux qui en étoient 
atteints. Le Doéleur Roger en a 
vu à Cork de fi meurtrières , qu’à pei- 
ne il échapoit un feul malade. Je ne 
vous rappelle point l’épidemie fi célé- 
bré de 1711 & de 1723. Je ne vous 
parle point de celle que j’ai vu moi- 
méme en 1746? parce que vous me 
regarderiez comme partie ; mais en 
1725, 1729, 1734, 1735, & 1741, il 
yen eut de très meurtrières à Plimouth. 
Cette maladie fut fi cruelle à Ipfwich 
& aux environs en 1729, qu’au ra- 
port du Doéleur Hillary, de 19 
malades il en mouroit treize. Le cé- 
lébré M. Hahn , qui connoifibit bien 
cette maladie, dit qu'elle a accoutume 
de courir pour détruire le genre humain , & 
que celle de la mauvaise efpece cjl aujft 
facheufe que la pefie . M. Haller a 
décrit l’épidemie, qui fit tant de mal 
à Berne en 1735 : un tr ^s grand nom- 
bre de gens avoient la maladie au plus 
mauvais degré ; & de tous ceux - ci , 
il n’en échapoit que très peu. Elle fe 
manifefta à Minorque en 1742. M. 
Cleghorn fut témoin de la confter- 
nation qui s’empara des efprits, encore 
effrayés des dégâts qu’elle avoit caufé 
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en 172 J. En 1746, elle regnoit au 
fort St. Philippe avec tant de furie, 
qu’on ne fe rapelloit point d’avoir vu, 
dans cette Isle , aucune maladie auifi ap- 
prochante de la pelle. Nous ne jouïf- 
l'ons pas encore des commentaires de 
M. van Stieten fur la petite véro- 
le; 8c publions nous n’avoir pas long- 
tems à les attendre ! mais il a déjà eu 
quelques occalîons de parler de cette 
maladie. Prenez la peine , Monfieur , 
de raprocher ces fragmens épars , vous 
verrez qu’il elt bien éloigné de la faire 
envifager comme étant toujours légère. 
Il régné quelquefois , ce font les ex- 
preflions de M. W inter, des peti- 
tes veroles extrêmement malignes 8c 
meurtrières. Si quelquefois cette ma- 
ladie efl heureufe, dit M. Jukem, 
le dernier que je fâche qui en ait trai- 
té, 8c il en a très bien traité, par con- 
tre l’on en voit qui frapant les malades 
comme d’un coup de foudre, détrui- 
fent dans le moment leurs forces, 8c 
les tuent le fécond ou le troifieme jour. 
Je n’aurois qu’à m’entourer d’auteurs 
qui ont écrit fur cette matière , ouvrir , 
lire 8c copier ; j’ augmenterais de quel- 
ques centaines le nombre de citations 
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toutes conformes à celles-ci; mais cel- 
les que j’ai cfioifi me paroiffent l'uffi- 
fantes: quand un édifice eft folide il 
eft inutile de l'étayer. Ainfi je n’ame- 
nerai plus de médecin fur la icene : 
mais permettez que je vous rappelle ce 
que les nouvelles publiques nous ont 
appris à l’un & à l’autre il n’y a pas fi 
longtems. M. H o r r e b o w , qui a 
voyagé en Islande en ryyo & çi , 
nous raporte, que la petite verole em- 
porta vingt mille âmes dans ce pays là 
en 17.07; 8c il a confiaté , que le cli- 
mat eft très peu different de celui du 
Dannemai k ; que quelquefois meme les 
fi y vers y font moins froids & les étés 
plus chauds. La petite verole , dit M u- 
R A TO RT, dans fa relation des millions 
du Paraguay , fait autant de ravages dans 
les peuplades indiennes, que la pefle en 
fait quelquefois parmi nous. On lit 
dans la gazette de Berne, du 12 O&o- 
bie I 754 > ce t article de Rome du 28 
oeptembie. On compte que, dans le 
teirne de trois à quatre mois, la petite 
verole a moiffonné ici jufqu’à fix mille 
tant^enfans qu adolefcens , & que des 
per tonnes d’un certain âge qui en ont 
«e attaquées, il n’en eft écliapé aucu- 
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ne ; c’eft de cette maladie qu’eft mort 
M. DE la B R UE RE chargé des af- 
faires de France. En 17 5^, la petite 
verole emporta au Cap mille Européens 
& autant d’efclaves. Les gazettes de 
Londres du mois de Septembre dernier , 
Evening Pojî , nous ont appris, que le 
Colonel Milvesey, Capitaine d’une 
compagnie de charpentiers de 108 hom- 
mes , fes deux fils & quatre vingt fol- 
dats de cette compagnie , étoient morts 
de la petite verole devant Louïsbourg. 
Des 108, il n’y en avoit eu que 1 6 
qui n’euflent pas été attaqués , appa- 
remment parce qu’ils l’avoient été au- 
paravant ; il en refie 92 qui furent 
malades, & en comptant les trois M M. 
Mi l v e s e y 9 J : îur ce nombre il en 
périt 83 : c’eft plus de huit fur neuf ; 
quel argument en faveur de 1 inocula- 
tion , en l’envifageant feulement du co- 
té de l’épargne des hommes ! Mais les 
Princes ne peuvent-ils pas l’envilàger 
d’un autre coté ? Quelle influence 
des cataftrophes comme celles là ne 
pouroient- elles pas avoir fur les é- 
vénemens les plus jmportans? Quel 
eut été , Moniteur , le fuccès des fie- 
ges de Prague & d’Olmutz , fi une é- 
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pidemie eut mis , ie ne dirai pas les 8 
neuvièmes, mais le tiers des garnifons 
hors d’état de défenfe? Quelle eut été 
l’iflue de la campagne de 57, fi la 
moitié de l’armée , qui vainquit à Pla- 
nian , avoit été retenue dans les tentes ; 
& pour ne pas parler d’un fi grand 
nombre de gens, quel eut été le fiic- 
cès de cette mémorable bataille , fi le 
grand homme, qui la gr*gna & qui en 
dirigea les fuites , avoit été faifi par 
cette maladie quatre jours auparavant. 
Je fais qu’ordinairement on n’eft Géné- 
ral en chef qu’à un âge qui n’eft pas ce- 
lui de la petite verole ; mais cependant 
on peut l’avoir a tout âge 5 il peut fe 
trouver , & l’hifteire nous apprend, 
qu il s eft trouve de grands Généraux , 
qui ne l’avoient pas eue, & qui en font 
morts. Je m’atrifte moi même en vous 
prouvant lesmiferes de l’humanité: ce- 
pendant je ne veux pas finir cet article 
fans vous communiquer deux ou trois 
remarques , qui ne font que trop pro- 
pies à les confirmer. Jettez les yeux 
fur cette foule immenfe d’auteurs, qui 
ont traité de la petite verole. M. B o- 
E KH a AVE croyoit en avoir lu mille: 

3 etoïc bien éloigné de les avoir lu 
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tous : il en a d’ailleurs paru peut-être 
deux cent depuis qu’il écrivoit cela. Il 
n’y a furement aucune maladie , fi vous 
en exceptez les fievres , fur laquelle on 
ait autant écrit: qu’eft-ce qui peut a- 
voir déterminé ce nombre prodigieux 
d’ouvrages fur ce feul fujet ? Ce n’eft 
furement pas fon univerfalité feule, 
( d’ailleurs cela feroit contre votre fé- 
condé objection), puifqu’il y a des ma- 
ladies , encore plus fréquentes , fur lef- 
quelles on a peu écrit, parce qu’elles 
font très bénignes ; c’eft donc néceffai- 
rement l’ideé de danger qu’on y a tou- 
jours attaché. Vous me direz, la pefte 
eft plus dangereufe , & l’on n’a pas au- 
tant écrit ; j’en conviens , mais la pefte 
eft une maladie heureufement fi rare 
en Europe, que de mille Médecins il 
n’y eaa pas un qui la connoiffe; il en 
palTe des générations entières qui l’i- 
gnorent absolument. Mais la petite 
verole eft commune , tous les hommes 
l’ont , tous les Médecins la connoiflent , 
tous la regardent comme dangereufe ; 
voila les deux raifons de ce nombre 
d’ouvrages fur cette maladie ; & il faut 
bien que la derniere foit vraye 6c la 
plus puirtante , puifque , comme je l’ai 
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déjà dit , la première feule opéré peu. 
Une fécondé preuve du danger de 
la petite verole, c’eft la ciainte même 
qu’en ont les hommes : elle eft le phan- 
tome de tous ceux qui ont paffé, fans 
l’avoir , cet âge heureux , où l’idée d’un 
danger futur eft une chimere. D’oii 
vient cette crainte fi généralement ré- 
pandue, & dont les effets font quel- 
que fois fi funeftes ? Ce n’eft fans dou- 
te, que des triftes événemens dont on 
a été le fpeéiateur ou qu’on a oui rap- 
porter; que des triftes fpecftacles que 
la focieté nous met tous les jours fous 
les yeux ; que des. difcours des Méde- 
cins, qui la font généralement * envifa- 
ger comme redoutable. Cette crainte 
eft ateftée dans votre ouvrage même; 
tels font les droits du vrai, l’on trouve 
par tout des circonftances qui les reven- 
diquent ; les regrets des meres de fa- 
mille de la Haye en font une preuve 
convaincante. Sans doute vous aviez 
déjà alors la meme idée fur la bénigni- 
té de cette maladie , que vous avez au- 
tour dhui; vous les aviez raffurées plus 
d une fois , ou au moins vous les raffù- 
ricz alors fur le danger que couroient 
leurs enfans ; vous les laiifiez dans un 
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endroit fourni d'habiles Médecins; ce- 
pendant l’idée qu’ils courroient ce dan- 
ger loin de vous, leur arrache des lar- 
mes ; pourquoi Monfieur ? c’eft qu’el- 
les fondoient la bénignité de cette ma- 
ladie, beaucoup plus fur votre préfen- 
ce que fur vos difcours. 

A toutes ces preuves tirées de Pau- 
torité &c des faits, j’en ajouterai une 
qui n’eft pas moins convaincante; c’eft 
la confideration même de la maladie. 
Elle eft aiguë , par là même l’iffuë en eft 
douteufe, Hypockate l’a décidé: 
c’eft une maladie inflammatoire; toutes 
celles de cette efpece font à craindre. 
Le fécond, letroifieme ou le quatrième 
jour de la maladie 7 je ne fais prefque 
que copier M. Boerhaave, tout le 
fang eft enflammé comme celui d’un 
pleuretique: à cette époque la maladie a 
donc tous les dangers des maladies de 
cette clafle; il n’y a point de vilcere 
qui ne puiffe être attaqué mortellement , 
qui ne l’ait été plus d’une fois. Dans 
le fécond période , l’inflammation de la 
peau gene la circulation dans les parties 
extérieures , empêche la tranfpiration ; 
les humeurs fe portent avec plus d\ — 
bondance fur les intérieures : de là naii- 

fent 
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fent la ficvre , Pangoiffe ce fimptome fi 
redoutable dans toutes les maladies ai- 
guës ; la difficulté de refpirer , l’efqui- 
nancie , la diarhée, la difTenterie, le 
piftèment &: le crachement de fang. 
Cet état eft fuivi de celui de fupura- 
tion : toute la membrane graiffeufe & 
la peau font remplies de pus ; la trans- 
piration ne lé fait plus , la circulation 
eft très genée ; l’irritation générale du 
genre nerveux , le retour du pus dans 
les vailTeaux , produifent une fievre de 
la plus mauvaife ejpece , accompagnée des 
fimptomes les plus fâcheux. Ce pus réfu- 

tant mêlé au fàng le pourrit , & luivant 
les parties fur lefquelles il vient à fe dépo- 
fer , il produit les accidens les plus cruels 
& les plus iniurmontables ; délires , phré- 
nefies , efquinancies , inflammations de 
poitrine, pleurefies, vomiflemens, diS 
fènteries , inflammations du foye, abcès 
internes , charbons, tumeurs, abcès, 
immobilité des articulations ; confomp* 
tions, étifies & une infinité de maux 
femblables. Si la maladie eft plus vio- 
lente , la matière plus acre ronge la 
peau, la graifïe , la chair, les os mê- 
me , & produit les ulcérés les plus 
terribles* Quand elle eft au plus haut 


f 


degré, 



par M. Tissot. 41 


degré , toute la peau efl attaquée ; au 
lieu de pus , on ne trouve qu’une icho- 
rofité gangreneufe : l’on conçoit aifé- 
ment comment cet état entraine une 
mort inévitable. Voilà Monfieur un 
tableau trop parlant , comme le font 
tous ceux des grands maitres , pour qu’il 
foit befoin de l’expliquer. 

Je crois d’avoir démontré que la pe- 
tite verole efl: une maladie dangereufe. 
Vous me repondrez peut-être qu’elle 
peut l’avoir été ; mais que le danger en 
efl bien diminué , parce que la métho- 
de de la traiter efl très perfectionnée : 
j’en conviens avec vous. Le chapitre 
que vous nous avez donné fur cette ma- 
ladie efl , je le répété fans flaterie , fu- 
périeur à tout ce qu’on a éciit jufqu’à 
préfent fur ce fujet ; cependant, permet- 
tez moi de vous le dire , c’eft , à tout 
prendre , la méthode de Rhases, qui 
avoit déjà connu la nature inflammatoi- 
re de la maladie , & qui la traitoit par 
la faignée, les antiputrides 8c les ra- 
fraichiffans les plus puiffans. Je crois 
même être en état de prouver , que , de- 
puis lui , il y a eu dans chaque ficelé un 
ou deux Médecins , qui en ont faifi la 
nature , 8c décrit l’effence du vrai trai- 
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tement; cependant jufqu’à Sidenham 
on Ta généralement très mal traitée. 
Depuis lui , combien n'y a-t-il pas eu, & 
même combien n’y a-t-il pas de Méde- 
cins encore aujourd’hui, qui jouifïènt 
d’une réputation très méritée à tout au- 
tre égard, & qui font bien éloignés de 
traiter cette maladie comme on doit Ja 
traiter ? • Jettez les yeux fur les ouvra- 
ges anglois les plus modernes : fi vous 
en exceptez un petit nombre , vous ver- 
rez qu’il y a bien loin encore de votre 
méthode à la leur. Lifez des auteurs 
inftruits &c eftimés , qui ont écrit il n’y 
a pas un an , qui ne l’ignorent pas , & 
qui fe conduifent à peu près comme 
s’ils l’ignoroient. Nous n’avons que 
trop d’exemples du diferedit , dans le- 
quel les confeils les plus utiles peuvent 
tomber; &c de l’afcendant, que les opi- 
nions hypothétiques prennent trop fou- 
vent fur les vérités d’expérience. Qui 
a mieux traité les efquinancies , les pé- 
ripneumonies , les pleurefies qu’ H i p- 
pocrate? Quoi de plus horrible , 
que la façon dont des Médecins , qui 
faifoient cependant la loi dans leur fie- 
cle , les ont traitées depuis lui ? Nous 
touchons peut -être au moment où quel- 
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que Paracelse, ou quelque Van- 
Helmont, brûlera publiquement les 
ouvrages deSiDENHAM, de B o e r- 
haave, de tous fes difcipies , & éle- 
vera , fur la place du bûcher , quelque 
hypothefe monftrueufe , qui prendra fa- 
veur , û l’auteur a du genie Sc de l’é- 
loquence- Vous rétorquerez l’argu- 
ment contre l’inoculation: je vous ré- 
pondrai ailleurs. 

Vous rapportez une des raifons des 
inoculateurs. La méthode de l' infer t ion 
cjl très aifée ; la cure des petites véroles 
naturelles ejl difficile : par -là -meme il 
doit mourir plus de gens des naturelles 
que des inoculées . 

Vous repondez d’abord ; que > fi l'i- 
noculation ejl illicite , on en prouve inu- 
tilement la facilité ; & fans doute vous 
avez raifon. Aucun inoculateur n’a cru, 
que l’utilité d’un crime en détruifit l’il- 
légitimité. Vous ajoutez enfuite, qu'on 
exagere trop cette comparaifon\ que les 
unes & les autres font fouvent faciles: 
mais que , les unes & les autres , ont fou- 
vent leurs difficultés . J'ai vû fouvent , 
dites vous, & tous les Médecins ont vu y 
des petites véroles naturelles fi heureufes , 
qui i peine le fujet attaqué étoit malade ; 
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à peine gardoit-il le lit : il y en a qui ne 
le gardent point du tout, fai aujji fou - 
• vent eu U chagrin dû en voir , qui et oient 
danger eufement malades : mais d? excellent 
hommes avouent publiquement la même 
thofe des petites veroles inoculées . 

Je conviens avec vous de tous ces 
faits; il y a des petites veroles naturel- 
les delà plus grande bénignité, que tout 
l’art , comme a dit un Médecin , ne 
pourroit pas rendre mauvaifes : il y en a 
d inoculées, qui demandent toute l’at- 
tention du plus habile Médecin. M. 
G A u b i u s nous a donné le détail d’u- 
ne de cette efpece : l’on en compte trois 
ou quatre autres. Mais en bonne foi, 
Monfieur, quelle difproportion; à moins 
qu’on ne veuille révoquer en doute, 
& tout ce que les plus grands Méde- 
cins, de tous les tems, nous ont dit 
fur la difficulté du traitement de la pe- 
tite verole naturelle, & tout ce que 
les Médecins inoculateurs témoignent 
de la facilite de celui de l’inoculée? 
L on 11e compte plus le nombre des ino- 
culés. Qui le compteroit ? Mais l’on 
compte, & l’on réduit à trois ou qua- 
le nombre de ceux dont la cure a 
été difficile. Je ne parle pas des morts; 
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j'aurai occafion d’y revenir. J’ai dirigé 
plus de yo inoculations ; je puis vous 
attefter , avec toute la vérité poffible , 
que quand, après la préparation &Pin- 
fertion , j’aurois abandonné les malades 
au foin de leur garde , avec l’ordre de 
ne rien changer à la diette & à la 
boiffon que je leur confeillois , il ne fe- 
roit arrivé aucun accident ni aux uns 
ni aux autres. Si vous en exceptez 
quelques lavemens, je n’ai ordonné au- 
cun remede dans tout le cours de ces 
inoculations. Trouverez - vous dans 
vos cahiers , l’hiftoire de yo petites vé- 
roles naturelles , dont vout puifiiez èn 
dire autant ? J’ai conduit peut être 
300 petites veroles naturelles ou plus. 
De ce nombre là, il n’y en a pas eu la 
dixième partie, qui eût pû le palier 
de fccours : il y en a eu un très grand 
nombre , à qui la plus petite erreur 
eut été funefte ; & j’ai tout lieu de 
croire , que , fi les autres euffent été 
traités , comme on les traitoit allez gé- 
néralement , avant que la méthode de 
M. Boerhaave fut répandue, ou 
comme on les traite encore dans bien 
des endroits, il en feroit mort au moins 
un fur lix. Enfin , il en a péri quel- 
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ques uns , ou parceque la maladie etoit 
au-deffus de l’art, (j’en ai parlé plus 
haut ) ou par des circonftances étran- 
gères. Voyez, Monfieur , quelle diffé- 
rence , entre les fuccès : confultez tous 
les Médecins, qui ont traité la mala- 
die naturelle, & la maladie artificielle; 
leur témoignage vous confirmera le 
mien. Nous recuferiez vous tous ? 

Vous rapportez une autre raifon, 
que vous avez vu citée en faveur de l’i- 
noculation; c'efi qu'un pus plus doiix y 
qu'on choifit pour inoculer ^ rendra la 
maladie plus bénigne . Vous prouvez 
très bien la futilité de cette raifon: 
mais permettez moi de vous rappeller , 
qu’au moins la moitié des inoculateurs 
ne l’ont point employée , & que je l’ai 
rejettée il y a plufieurs années: ainfi, 
ce que vous dites, n’infirme point cet- 
te pratique. 

Me voici parvenu à un article bien 
intéreflant. Les inoculateurs difent ; 
Von prépare les corps avant Vinfertion } 
Û ils reçoivent l'infettion naturelle fans 
préparation : ceux qui fo?it préparés auront la 
?naladie plus douce , par -là -même il en 
périra moins . Je vais traduire tout ce 
que vous obje&ez à cette raifon. Je ne 
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difconviens point , qu'il tfy ait ck la dif- 
férence entre V infection d'un Socrate 
ou d'un porc dEpicure ; cependant je 
regarde cette différence comme beaucoup 
?noindre , quon ne V établit ordinairement ; 
& cela paroit par les ouvrages publics des 
partifans , ou y au moins , des prétendus 
partifans de V inoculation. Les favans 
d Edi??ibour g ont reconnu le peu d influen- 
ce des meilleures préparations fur la pe- 
tite verole. «Quoique la faignée , di- 
yyfent-ils , faite au commencement de 
»la maladie, foulageat lénfiblement les 
» malades en plufieurs cas, on n’a pu 
o> cependant s’afïiirer , fi ce remede , 
:» mis en ufage avant que la fievre cpm- 
y> mençât , ou après l’apparition des 
3> fimptomes , a eu quelque effet pour 
» déterminer la nature ou le nombre 
a) des puftules. On a vu, en effet, 
3 ) plufieurs perfonnes, qui avoient été 
3 ) préparées par la faignée & la purga- 
»tion, auxquels on avoit ouvert un eau- 
3>tere , qu’on avoit tenu à une diette ra- 
^fraiebiffante, qui n’ont pas laiffé que 
3> d’avoir une petite verole confluente 
3 ) maligne ; tandis que d’autres, qui 
3> avoient été traités de la même manié- 
ré; & un grand nombre de ceux qui 
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»n’avoient pris aucune préparation, 
* n’eurent qu’une petite verole bé- 
j> nigne. Il y en eut quelques uns qui 
d avoient été dans l’ufage du mercure, 
d & auquels on avoit enfuite fait pren- 
d dre , pendant longtems , de l’æthiops 
minerai; lefquels furent néanmoins 
d attaqués d’une petite verole confluen- 
ce, dont ils moururent». Donc , a- 
joutez-vous , les meilleures préparations 
trompent quelquefois , & plufteurs ont la 
maladie heureufe , fans être préparés . 
Donc cette raifon n'ejl point convain- 
cante. 

Cette reponfe me fournit bien des 
réflexions. D’abord je ne voudrois 
point qu’on fut induit en erreur, par 
ce que vous rapportez , des témoigna- 
ges des inoculateurs ; & qu’on en fit 
un fait nouveau : c’eft le même que 
vous avez déjà cité plus haut; l’aveu 
de la difficulté qu’on trouve quelque- 
fois dans le traitement de l’inoculation , 
& le petit nombre de morts qui en ont 
été la fuite. En fécond lieu , Mon- 
fieur , le témoignage des Médecins 
d’Edimbourg , que je confidere infini- 
ment, peche ici par une furabondance, 
qui, fi elle étoit réelle, feroit bien fa- 


cheufe: 



par M. Tissot. 49 

cheulè: il prouve, en effet, que la 
fàignée foulage , il eft vrai , dans quel- 
ques cas : foulager fignifie dans toutes 
les langues, procurer une diminution 
de douleurs pour le tems ; mais qu’on 
n’a point pu remarquer, qu’elle eût au- 
cune influence fur le nombre & la na- 
ture des pullules, c’eft-à-dire, fur la 
maladie. V oilà une obfervation , qui 
nous ôte donc toute aflurance fur l’ef- 
fet du plus grand remede connu dans 
cette maladie ; qui nous replonge dans 
le fcepticifme ; qui nous réduit à la trille 
néceflité de renoncer aux grandes efpe- 
rances, que nous fondions fur fon ufa- 
ge ; de nous perfuader , que nous n’a- 
vons rien vu de certain à cet égard ; 
qui nous met dans le cas de chercher 
quelque nouveau remede, dont l’effi- 
cace foit moins douteufe. Mais per- 
mettez moi de vous demander, pour- 
quoi donc, dans votre traité far cette 
maladie , n’avez vous point héfité à dé- 
cider l’utilité de ce remede, à le réta- 
blir dans le droit d’être le premier , le 
plus important de tous ? Parce, me 
direz vous , qu’une obfervation parti- 
culière ne conclut point contre une 
foule d’autres obfervations } parceque, 
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ce qui efl arrivé une fois à Edim- 
bourg , n’anéantit pas les faits contrai- 
res 5 dont j’ai été le témoin ; parce 
que y quand des faits répugnent aux 
principes démontrés, on doit croire, 
que le fait eft incomplet , que nous en 
ignorons quelque circonftance: or il eft 
démontré , direz vous , que la faignée 
change le nombre &c la nature des bou- 
tons varioleux , dans les petites veroles 
véritablement inflammatoires, dans lef- 
quelles elle convient , & qu’elle n’ope- 
re pas le même effet dans les autres: 
elle n’a pas produit cet effet dans les 
petites veroles d’Edimbourg; donc ces 
petites veroles n’étoient pas véritable- 
ment inflammatoires. Quand vous au- 
rez fait tous ces raifonnemens , dont je 
m’affure que vous fentez la force; quand 
vous aurez tiré cette conclufion ; j’aurai 
beau champ , Monfieur , pour vous 
prouver, que cette oblervation ne con- 
dut rien contre l’inoculation. En effet, 
pourquoi prouveroit - elle mieux l’inuti- 
lité de la préparation, que celle du trai- 
tement de la maladie naturelle? Mais 
examinons - la , encore un moment , 
pratiquement. Il eft démontré, que la 
faignée n’étoit pas le remcdc néceffaire 
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de cette épidémie : il efl donc démontré, 
qu’elle ne pouvoit pas être utile à ceux 
à qui on la faifoit par précaution. En 
général , quand la faignée ne convient 
pas , on ne doit pas attendre un grand 
effet , de ce , que les auteurs exadls 
comprennent , fous le nom de raffrai- 
chilïans ; c’eft à d’autres remedes, fou- 
vent aux acides , témoin Sidenham, 
qu’il faut avoir recours. Voilà donc 
une fécondé claffe de remedes , les ra- 
fraichilïàns , qui ne doivent pas être re- 
gardés comme préparatoires, quoiqu’em- 
ployés fous ce nom , & dont le peu de 
fuccès ne prouve point par -là -même 
l’inutilité de la préparation. Je fuis 
perfuadé , que , de cent perfonnes , il 
n’y en a pas quatre à qui les fêtons con- 
viennent ; qu’il y en aura quatre vingt 
à qui ils nuiront. Les mercuriels doivent 
auffi nécefiàirement nuire à bien des 
gens , être utiles à peu ; & le mauvais 
effet, qu’ils produifoient généralement, 
eft une nouvelle preuve, ce me femble, 
de la néceffité des acides dans cette épi- 
demie : il ne paroit pas qu’on les ait em- 
ployés. Il relie les purgatifs. Si l’on 
s’eff fervi des mercuriels , à ce titre, ils au- 
ront nui: Sc les mieux indiqués n’auront 
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pas été fuffifans dans tous les cas, pour 
remplir toutes les indications qui fe pré- 
fentoient. 

Vous ne m’objeéterez pas, que cette 
préparation faifoit du bien aux uns, & 
rien aux autres ; puifque les uns avoient 
la maladie douce & les autres facheufe. 
Cela ne prouve autre chofe , fi ce n’eft, 
que la purgation, peu utile aux uns, 
pouvoit convenir à quelques autres; ou 
plutôt, peut-être, qu’il y en avoit, 
qui n’avoient aùcun befoin de prépara- 
tions, & dont la préparation n’empiroit 
pas le fort : ce que je fuis bien éloigné 
de dire , comme injurieux à MM. les 
Médecins d’Edimbourg , que je ne re- 
garde point comme les directeurs de 
cette préparation. S’ils l’étoient , il eft 
certain, 6c vour l’avez prouvé, qu’ils 
ont eu tort dans l’ufage du mer- 
cure; mais il n’y a point de leéteur, 
qui, comme moi , n’ait pu s’apperce- 
voir , que l’on paroit indiquer une ef- 
pece de préparation , affez vague , peu 
méthodique , dépendante, peut-être, 
de la fantaifie des parens, ou tout au 
plus de celle des apoticaires: il me fem- 
ble, que des Médecins auroient énon- 
cé différemment une préparation mé- 
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thodique , de leur choix , & qu’ils au- 
raient fondé fur les indications que four- 
nilToient les caraéleres de la maladie. 
Il fera arrivé à Edimbourg ce qui arri- 
ve partout ailleurs. Quand il régné 
une épidémie, bien des gens croyent 
devoir préparer leurs enfans; ce qui, 
pour le dire en paflant , forme une ef- 
pece de confentement favorable à la 
préparation : l’un purge les Tiens ; l’au- 
tre les faigne; un troifieme les baigne; 
un quatrième leur donne de l’œthiops ; 
un cinquième quelque remede tout op- 
pofé : l’un fait ce qu’auroit dû faire 
l’autre ; tout va plus mal, que s’ils n’a- 
voient rien fait. Dira- 1- on que ces 
enfans ont été préparés , & que la pré- 
paration a produit un mauvais effet ? 
De toutes ces réflexions, je crois pou- 
voir conclure , que la préparation d’E- 
dimbourg n’a point été ce qu’elle devoit 
être; que , par confequent, vous ne 
pouvez point vous fervir de cet exem- 
ple, pour invalider l’efficace des pré- 
parations & leur néceffité ; que , quand 
elle auroit eu tous les caraéteres de lé- 
gitimité requis , ce feul exemple n’eut 
rien prouvé contre l’autorité de tous les 
liecles , & contre la raifon. Je vais 
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déveloper ces deux preuves : il eft bien 
important de détruire toutes les préven- 
tions défavorables à la préparation; elle 
eft la bafe de nos fuccès. 

Sans doute, vous conviendrez avec 
moi, que la préparation à l’inoculation, 
n’eft que la medecine prophilaélique ou 
préfèrvatoire , appliquée à cette mala- 
die. Il y a une double medecine pro- 
philadique des venins , dit MERCURIAL, 
ou d’empêcher qu'ils ne nous attaquent , 
ou , fi on ne le peut pas , de diminuer 
leur effet, d'empêcher qu- ils ne ravagent 
le corps. Ce principe pofé, & il me 
paroit inconteftable , vous ne pouvez 
plus chercher à invalider la préparation, 
fans invalider, en même tems, toute la 
medecine prophilaétique ; cette partie 
importante de l’art d’Efculape, trop 
négligée aujourdhui , comme je m’en 
fuis déjà plaint ailleurs , & bien plus 
cultivée par les anciens. Ouvrez in- 
diftinéiement leurs ouvrages, que vous 
connoiffez fi bien ; vous trouverez par- 
tout des réglés de prophilaélique. Prof 
per Alpin, nourri dans cette leélure, 
avoit travaillé un ouvrage , qui eût été 
infiniment utile , Ôc qui , malheureu- 
fement , s’ eft perdu, de l'art de prévoir 
Us 
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les maladies ; 8c cela , afin que , les 
prévoyant , on pût les prévenir ; ou , 
quand elles feroient inévitables , les 
adoucir. Je pourrois vous nommer un 
grand nombre d’auteurs eltimables, qui, 
lur tout dans les cas de maladies épidé- 
miques quelconques , ont indiqué les 
précautions à prendre pour s’en préfer- 
ver , ou pour en diminuer le danger, 
fi l’on en étoit attaqué. Auffi-tot que 
quelques fignes font connoitre , qu'on ejl 
attaqué de maladies’, pour les prévenir , 
il faut fur le champ, dit M. Boerhaave, 
obvier à leur caufe. Ce qui a fait né- 
gliger la medecine préfervatoire , c’cft, 
Monfieur, la négligence des malades , qui 
ne font point attention à ces fimptomes 
précurfeurs de la maladie; qui ne le 
croyent malades , que quand ils font 
alités; 8c qui ne demandent quelque- 
fois un Médecin , que quand ils font 
menacés d’un danger prelfant. Mais 
elle s’eli foutenue conftamment dans 
deux maladies; pareeque, dès qu’elles 
régnent, chacun craint d’en être atta- 
qué, 8c pareequ’on les a généralement 
regardées comme les deux plus dange- 
reufes ; la pelle 8c la petite verole. Je 
ne vous citerai point les auteurs, qui 
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ont confeillé la cure prefervatoire dans 
la première; ce font tous ceux qui en 
ont traité : mais je vous en rapellerai 
quelques-uns de ceux qui Font pref- 
crite pour les petites veroles. Voyez 
avec quelle étendue, avec quel détail, 
R h A s e s donne déjà cette méthode. 
Il indique la compofition d’un firop, 
que les meilleurs médecins adopteroient 
aujourdhui , & dont on avoit , appa- 
remment , fi fouvent , éprouvé l’effica- 
ce, qu’il étoit pafië en proverbe, que, 
fi l’on en prenoit ayant déjà neuf grains, 
il n’en viendroit pas un dixième. Aven- 
zoar établiffoit également, qu’il falloit 
une cure prophila&ique pour la petite vé- 
role, tout comme pour la pefte. En effet, 
la reflëmblance eft entière, & fait, que 
toutes les autorités pour la cure prophi- 
laélique dans l’une , ont force pour l’au- 
tre. Dans l’un & l’autre cas , c’eft un ve- 
nin étranger , qui infeéte nos corps : il 
faut les mettre dans la difpofition la plus 
propre à en être maltraités le moins pof- 
fible. Hollier, ce grand praticien , 
veut qu'on diminué la pléthore , qu'on purge 
le corps de fes cxcremens , qu'on détruife les 
obftruclions & les re[jerremens , qu'on rende 
la transpiration bien libre . Sans doute 
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il n’eft aucune caufe de maladie, qui 
puiffe autant nuire à un corps ainfi dif- 
pofé, qu’à un corps mal làin: j’appelle 
mal fain , celui à qui quelqu’une de 
ces difpofmons manque. Pourquoi la 
petite verole feroit-elle exceptée ? D 1 E- 
meebroek eft pofitif fur cet article : 
il efl aujji nécejfaire , dit-il, dans cette 
maladie , que dans la pejîe , Remployer, 
deux cures ; la préfervatoire & la cura- 
toire. Il entre enfuite dans un grand 
détail fur cette première ; & l’on ne lit 
point ce chapitre , fans être convaincu , 
que l’obfervation des préceptes qu’il 
y donne , doit néceffairement contri- 
buer à rendre la maladie plus douce. 
Ranch in, qui étoit Chancelier de 
l’Univerfité de Montpelier, il y a près 
d’un fiecle & demi , prouve folidement 
la nécelïité de la préparation. Sen- 
ne R T veut , que l’on faffe éviter l’air 
infeété aux enfans, quand l’épidemie 
eft facheufe, fit que la plupart meu- 
rent , je rends fes termes : mais puif- 
qu’ils font deflinés néceflairement à l’a- 
voir , fi l’épidemie eft bénigne , il veut 
qu’on les mette à portée de l’infeélion ; 
ce qui eft contraire à votre façon de 
penfer fur cet article ; moyennant , 
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qu’auparavant , on les ait purgé , 8c de'- 
truit les vices de leur lang. S E B i- 
z I U s fe moque , il eft vrai , de ceux 
qui croyoient , qu’il y avoir quelque 
préparation capable d’empêcher la ma- 
ladie d’éclore; mais en même tems, il 
infifte fur la néceflité de celle qui eft 
deftinée à la rendre heureufe. Il fuit 
les indications de R A N c H I N , 8c prof- 
it* les avantages de la diette. Siden- 
ham, le Médecin de la petite verole, 
allure que les purgatifs , pris d’avance , 
contribuent infiniment à la rendre heu- 
reufe. H o F man recommande 8c in- 
dique la préparation. M. Thomson, 
qui affurement connoiffoit bien cette 
maladie, exprime très clairement, ce 
qu’il penfe à cet égard. Tout Part , 
dit- il , pour la rendre plus bénigne , de fi 
de difpofer le corps de façon , qu'il ne 
foit pas fufceptible d’inflammation 8ec. 
Je finirai cet article par deux autorités, 
que nous refpeétons également l’un 8c 
l’autre; ce font celles de MM. Bo- 
erhaave 8c van S w I e T e N. Cet- 
te maladie , dit le premier , ejl plus 
heureufe chez, les enfans , chez ceux dont 
les fibres font lâches & flexibles j elle eft 
plus danger eufe pour ceux qui font accou- 
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tûmes à beaucoup d'exercice , & pour les 
vieillards. Cela ne prouve-t-il pas évi- 
demment, qu’il feroit à fouhaiter, que 
l’on pût mettre tous ceux qui doivent 
l’avoir dans l’état le plus approchant de 
celui d’une enfance faine? La fluidité 
des humeurs , dit le fécond , & une peau 
bien ouverte , difpofent à avoir la petite 
ver oie fans bouton ; c’eft le degré le plus 
doux. En mettant un corps , à l'a- 
vance, dans cette difpofition , on tra- 
vaille donc à lui procurer une maladie 
favorable. Ces deux obfervations me 
paroiffent convaincantes en faveur de la 
préparation , & elles en renferment 
toutes les réglés. 

Voilà bien des témoignages. J’au- 
rois peut-être pu les fuprimer; puif 
qu’ils font inutiles , quand la raifon dé- 
cide: & elle décide bien hautement 
dans ce cas. Je ne crains pas de l’af- 
furer , & vous me direz Purement , cela 
ejl vrai-, quand il n’auroit jamais été 
quéllion de préparation , ni pour la 
pefte , ni pour la petite verole , ni pour 
aucune autre maladie ; vivant dans le 
fiecle où nous vivons; inftruit comme 
Vous l’êtes de tout ce qu’on fait de 
l’œconomie animale ; ayant obfervé 
C 6 l’effet 
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l’effet des virus fur notre corps ; ayant 
vu un grand nombre de gens attaques 
de la petite verole ; ayant réfléchi fur 
les caufes des différences qui fe trou- 
vent entre la maladie des uns 8c celle 
des autres ; h quelqu’un vous avoitdit. 
Moniteur , voilà mon fils , qui prendra 
furement la petite verole dans quinze 
ou vingt jours ; il a tels 8c tels acci- 
dens; 'vous lui auriez répondu, il faut 
faire telle 8c telle chofe. Vous l’auriez 
fait faigner, fi vous aviez jugé qu’il 
étoit pléthorique; pareeque vous vous 
feriez dit à vous-méme , il va être atta- 
qué par un poifon inflammatoire , 8c l’in- 
flammation fera bien moins forte , j’en 
fuis convaincu par l’expérience de vingt 
fiecles , fi la pléthore eft diminuée. 
Vous lui auriez ordonné quelques pur- 
gatifs , fi vous aviez jugé , qu’il avoit 
les premières voyes tapifïees d’ordures; 
pareeque tous les Médecins vous avoient 
dit, 8c que vous aviez vû vous-même, 
combien cette fituation pouvoit empi- 
rer les maladies aiguës. Si une peau 
rude, écaillée, chagrineufe, vous eut 
fait prévoir combien la nature trouve- 
roit de difficulté à faire fon depot criti- 
que , fur une partie , qui oppoferoit 
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tant de refiftance , vous auriez diminué 
cette refiftance, par des bains tiedes, 
ou par une vapeur émolliente, bien 
plus efficace encore dans ce cas. Les 
fimptomes , qui caraéterifent ce que 
les anciens appelloient intempérie chau- 
de du foie , & ce que nous ne nommons 
plus , parceque notre langue aime-à re- 
noncer aux mots expreiltfs, vous au- 
roient déterminé à employer les favo- 
neux acefcens. Vous lui auriez prefcrit 
les acides, fi vous euffiez trouvé une 
difpofition à la putridité. Des fibres 
exceffivement lâches, un fang aqueux, 
vous auroient fait recourir à l’ufage 
des chalibés & du kina , que vous auriez 
employé, jufqu’à-ce que votre malade fut 
parvenu à cet état moyen , entre la foi- 
bleflè , qui donne lieu aux aberrations de 
la nature , & la force , qui produit 
une inflammation infurmontable. Il eft 
d’autres vices plus cachés; aucun ne 
vous eut échapé ; vous les auriez gué- 
ri, s’ils étoient guérilfables ; & vo- 
tre fujet , prenant la petite verole 
dans cette époque favorable , vous euf- 
fiez été fur* du fuccès. Envifageons la 
préparation fous fon véritable point de 
vue. Que fait- on, Monfieur, en pré- 
parant ? 
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parant? On donne au corps, à loifir 
6c à coup fur, cette difpofition dans 
laqueile on cherche précipitamment k 
le mettre , quand une fois la maladie 
eft developée. Quand il fe trouve na- 
turellement dans cette difpofition , il 
n’y a pas befein de préparation : aulli 
l’on inocule quelquefois fans préparer. 
Quand il n’en eft que peu éloigné; l’on 
a beaucoup d’efpoir de le fauver , quoi 
qu’on ne le traite qu’après que la ma- 
ladie ell: déclarée : cependant le fuccès 
eft douteux Ôc la maladie plus violen- 
te. Mais trop fouvent, la diftance eft 
fi confiderable entre l’état aéluel, & 
l’état de choix , que les fecours ne peu- 
vent plus rien; outre qu’il fe trouve 
fréquemment > comme je l’ai prouvé plus 
haut , d’après vos obl'ervations , des 
obftacles infurmontables à*J’apli cation 
des remedes. Ne pourroit-on point 
appliquer ici la parabole des vierges? 
Dix s’étoient fournies , à loifir , de ce 
qui étoit néceffaire pour la circonftan- 
ce ; les dix autres s’y prirent trop tard : 
leur négligence les exclut de la maifon 
défirée. 

Si l’on vous préfentoit un homme, 
chez lequel vous trouveriez les carac- 
tères 
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teres les plus marqués d’un tempéram- 
ment inflammatoire , en un mot , tou- 
tes les caufes prédifpofantes à une for- 
te pleurefie , ou à une inflammation 
de poitrine; & que l’on vous dit , 
dans huit jours , cet homme fera expo- 
fé à toutes les caufes occafionneiles , qui 
font éclore ces deux maladies ; ne lui 
donneriez - vous point de confeils ? Ne 
croyez -vous pas» qu’il y eut des pré- 
cautions à prendre , & des précautions 
capables de prévenir tout a fait la ma- 
ladie, ou au moins de la rendre plus 
douce? Je vous fais des fuppofitions : 
je pourois vous alléguer des faits. Je 
fuis fur , Monfieur , que , très fréquem- 
ment, vous avez éloigné les maladies 
chez bien des gens, qui y font mal- 
heureufement fl fujets , qu’on peut , à 
coup fur , en prévoir les rechutes. Ici 
la parité eft entière. Vous n’êtes pas, 
il eft vrai , le maitre d’enlever les cau- 
fes occaflonnelles ; mais vous l’etes, 
de difpofer le corps de façon , que leur 
imprelflon ne l'oit pas trop forte. Né- 
gligeriez-vous volontairement ce moyen 
de diminuer la violence des maux ? 
Attendre pour employer les remedes , 
qu’une maladie, qu’on a prévu, foit 
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déclarée , n’eft-ce pas , dans une crue 
des eaux , attendre , pour ouvrir les 
éclufes des canaux de décharge, que 
l’inondation foit faite? 

Enfin , quand il feroit auffi vrai , 
qu’il F eft peu , que cette partie de la 
préparation, qui confifte à donner une 
difpofition favorable au corps , eft inu- 
tile; cette autre partie, qui régit le 
choix favorable des circonftances étran- 
gères , feroit encore une puifTante rai- 
fon en faveur de l’inoculation. Je ne 
rapporterai point ici tout ce qu’on a 
dit, &; tout ce que j’ai dit moi-même 
de ces circonftances dans V Inoculation 
juflifîée: je ne vous citerai qu’un feul 
exemple , bien propre à prouver les 
avantages d’une pratique , qui vous af- 
fure, que vous ne prendrez jamais cet- 
te maladie , que dans un endroit où 
vous ferez à la portée des fecours. Un 
officier Bernois, d’un nom bien confi- 
deré , & bien aimé à Vienne , quitte 
fa patrie , où il avoit été en femeftre > 
pour retourner joindre l'armée françoife 
en Veftphalie: il eft attaqué violem- 
ment par la petite verole, dans une 
miférable chaumière, éloignée de tout 
endroit conliderable j une écurie lui fert 
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de chambre; il meurt prefque fans au- 
cun fecours. Il vivrait, félon toutes 
les apparences , fi cette maladie ne l’eût 
pas attaqué après un voyage long, pé- 
nible & précipité ; fi elle ne l’eût pas 
faifi dans un endroit où il n’y avoit per- 
Ibnne qui pût le diriger ; fi la crainte , 
que toutes ces cir confiances infpirent , 
fi les regrets de manquer aux polies où 
fon devoir l’apelloit , n’euffent pas pro- 
duit des révolutions très facheufes; en 
un mot , s’il eut été inoculé jeune. 

Je vous difois, plus haut, que la 
vraye méthode de traiter la petite vé- 
role, n’étoit & ne feroit jamais géné- 
rale ; que , peut - être - même , elle 
viendrait à fe perdre ; que c’étoit une 
forte raifon en faveur de l'inoculation. 
J’ajoutois, vous me rétorquerez l’ob- 
jeétion contre cette méthode; j’ai pro- 
mis de vous répondre ailleurs ; ce doit 
être ici. 

Deux raifons font , qu’en effet , l’ob- 
jeélion ne porte point fur l’inoculation : 
la première , c’eft que le choix de l’âge 
Ôc de l’air les plus favorables , ont une 
puiffante influence fur la bénignité de 
cette maladie ; qu’en la donnant , fous 
des aufpices heureux à ces deux égards. 
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on eft fur qu’elle ne fera point auffi fa- 
cheufe; & que, plus elle eft légère, 
moins un traitement mauvais ou impar- 
fait , pourra faire de mal. La fécon- 
dé ; c’eft que , quelques variations fif- 
tematiques , que le traitement de la pe- 
tite verole puiffè effuyer , ( 8c le pafie 
nous effraye pour l’avenir ) , la prépa- 
ration en fera toujours à l’abri. Tel 
Médecin, très habile d’ailleurs , qui fe 
fera fait un fifteme fur cette maladie, 
la traitera mal , en confequence de ce 
fifteme : mais ce même Médecin , très 
bon juge de l’état d’une fanté , ne fe 
trompera point fur tel ou tel défaut de 
conftitution; il y remédiera très bien: 
il mettra le corps dans l’état le plus fa- 
vorable , pour avoir la petite verole 
lieureufe. Quelle que foit fa méthode 
pendant le cours de la maladie , peu 
importe; il n’aijra point occafion d’en 
faire ufage : le malade eft, d’ailleurs, 
dans un état, qui lui permet de fup- 
porter impunément quelques erreurs de 
traitement. Auffi, Monfieur, il y a 
actuellement , en Europe , un grand 
nombre de Médecins, auxquels je con- 
fierais, avec une entière afïurance, tel 
fujet pour l’inoculer, que je ferois très 
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fâché de favoir entre leurs mains , s’il a- 
voit la petite verole naturelle. L’on ne 
cite pas les vivans dans ces occafions: 
vous m’en difpenferez ; 6c peut-être 
en connoiffez vous auffi bien que moi : 
mais prenons quelques exemples parmi 
les Médecins , qui ne font plus. Je 
vous en ai cité plufieurs , qui ont don- 
né une excellente méthode préparatoi- 
re, 6c qui en avoient une curatoire, 
que vous 6c moi fommes bien éloignés 
d’adopter. Un fujet préparé par leurs 
foins , eut été bien préparé , 6c auroit 
eu une petite verole alfez heureufe , 
pour n’avoir pas befoin de leurs reme- 
des: mais ce même fujet, non prépa- 
ré, 6c attaqué d’une petite verole fa- 
cheufe , auroit peut-être fuccombé , vi- 
ctime des erreurs de leur méthode. 

Je dois , avant que de paffer outre , 
me laver du foupçon, qu’on pourroit 
jetter fur moi ; que je crois la méthode 
inoculatoire très aifée. Rien n’eft moins 
vrai. Si je la crois plus facile , que la 
méthode naturelle, c’eft toujours en 
fuppofant qu’elle efl dirigée par de 
bons Médecins: alors la chofe me pa- 
roit démontrée : mais hors de là , elle 
a fes dangers , comme toutes les mala- 
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dies traitées par des ignorans. J’appel- 
le ignorais > des gens , d’ailleurs infi- 
niment utiles, célébrés, favans dans 
leur genre, dont feftime les talens & 
les connoiffances ; dont je confidere & 
j’aime les perfonnes ; mais qui , n’ayant 
pas fait , & n’ayant pas pu , ni dû faire 
leur objet de la médecine, manquent 
des études & des obfervations nécef- 
faires, pour s’affurer des fuccès dans 
ces cas. Ils peuvent réulîir ; & ils ont 
louvent réulii , quand le fujet étoit na- 
turellement heureufement difpofé : mais 
ce fuccès eft dûau hazard; puifqu’ils 
font cenfés ignorer , & les fimptomes , 
qui décelent les vices internes, & les 
moyens d’y remédier ; & quand ils 
échouent , cela ne conclut non plus con- 
tre la fureté de la pratique , que l’on 
ne devroit conclure contre la certitude 
des réglés de l’horlogerie, fi un fai- 
feur de cadrans , entreprenoit une mon- 
tre à répétition, & la faifoit mauvaife. 
C’eft ici le cas de fe rapeller les craintes 
qu’avoit M. M A T Y , il y a plufieurs an- 
nées : il eft à craindre que les fuccès ne faft 
fent négliger les précautions $ & les plaintes 
qu’il me faifoit il y a quelques mois : i’i- 
no cul ai ion s'étend de jour en jour ; mais elle 
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pajfe en mauvaifes mains . Les chirurgiens 
ajoutent cette conquête fur nous , à celle 
qu'ils ont faite auparavant des maladies vé- 
nériennes . On a taché de s'oppofer à leurs 
entreprifcs en dernier lieu , par une nouvel- 
le brochure, qui déclare les chirurgiens 
les plus incapables de tous à traiter les 
inoculés • M. Haller n’en parle pas 
plus favorablement ; & cela d’après les 
faits. L'imperitie , dit -il, & la téméj 
rite des chirurgiens , qui inoculent des 
corps cacochimes , & dans le tems même 
des réglés , ont récemment difcr édité, de 
nouveau, cette très falutaire ?néthode en 
France. Ce partage fe trouve dans la 
table du cinquième volume des thefes 
pratiques. 

L’on peut objedter quelques morts 
entre les mains des Médecins. Le pe- 
tit nombre de ces morts peut fe ranger 
Tous trois claffes. Dans les commence- 
nens de Tinoculation en Europe, on 
nocula quelques fujets atteints de ma- 
adies facheulès , dans l’efperance , que 
la petite verole deviendroit , pour eux, 
une crife favorable , qui détruiroit la 
maladie antecedente. Il faut rendre 
aflice aux Médecins; c’étoit la volon- 
té des malades , & non pas la leur, qui 
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tenta ces expériences : le fuccès fut mal' 
heureux. L’on pourroit mettre , dans 
cette clalTe , les femmes , qui ont ab- 
folument voulu être inoculées pendant 
leur grofïèlfe , 8c qui ont fuccombé. 
La fécondé eft de ceux , qui ont été 
inoculés , quoique peu bien portans; 
non point dans la feule vue de les gué- 
rir, comme les premiers; mais parceque 
les vices de leur conftitution , les met- 
tant dans le danger d’avoir une petite 
verole vraifemblablement mortelle, l’on 
jugeoit , qu’il y avoit moins de rifque 
pour eux à la prendre, après qu’on au- 
roit un peu diminué, pour un tems, 
par une préparation convenable , les 
vices incurables de cette conflitution: 
tels font les cas de Me. Rillet à Gene- 
ve, 8c de Me. Châtelain à Paris. En- 
fin , la troifieme claffe eft de ceux qui 
ont été inoculés fans préparation. Une 
imprudence, dont on n’aura plus d’e- 
xemple , a tué les premiers : l’inocula- 
tion eft très innocente dans ce cas. Par 
rapport aux féconds, l’expérience, qui 
a réufli plufieurs fois, a manqué pour 
quelques - uns , pour lefquels on avait 
prévu qu’elle pouvoit manquer: ainfi 
cela n’infirme point la méthode , 8c ne 
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l’a pas, le moins du monde, ralentie 
dans les endroits où ces malheurs font 
arrivés. 11 s'agit feulement de favoir, 
fi le danger de la petite verole naturel- 
le, étant beaucoup plus ccnfiderable 
pour eux , que pour les autres; on doit 
effayer de les foufhaire à ce danger, 
en les inoculant , quoiqu’avec une pro- 
babilité de fuccès , beaucoup moindre, 
que celle qu’on a pour les autres. Dans 
mon Inoculation jujlifiée , j’avois décidé 
la queflion affirmativement. Je ne fai- 
fois attention qu’au malade feul ; je ne 
comptois pour rien les defagremens du 
Médecin; mais je me fuis apperçu, que 
j’avois omis en examinant cette queflion, 
l’interet du public , qui doit y entrer 
pour beaucoup. L’on a pu l'inflruire 
des circonflances dans quelques cas : il 
a eu l’équité de rendre juflice à la mé- 
thode , ôc ne l’en a pas moins eflimée : 
mais il pourroit s’en trouver d’autres, 
dans lefquels il feroit difficile de l’inf- 
truire : il pourroit arriver , que quel- 
ques perfonnes cherchaffent a lui en im- 
pofer : les malheurs dont l’inoculation 
feroit innocente, retomberoient fur el- 
le ; & cette prévention défavorable , 
arrêtant fes progrès , laifferoit peut-être 
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périr des milliers d’hommes ■> qui fe. 
trouveroient facrifiés à l’envie inutile 
d’en fauver un feul. Il eft donc im- 
prudent de faire ces effais. 

Ceux qui ont été inoculés fans exa- 
men , fans préparation , & qui font 
morts, ne prouvent point contre l’i- 
noculation ; ils prouvent en fa fa- 
veur , puifqu’ils font voir le danger de 
la maladie naturelle. Ce qui carade- 
rilê l’inoculation , ce n’eft pas d’in- 
ferer la petite verole ; ceft de linferer 
dans un corps , que la nature ou 1 art 
ont difpofé à l’avoir heureufe. Dès 
qu’on néglige cette précaution , l’on 
n’inocule plus ; l’on commet une étour- 
derie. Ce n’eft pas , que , fuivant moi, 
à parité de fujet , l’inoculation n ait des 
avantages ; les obfervations le prou- 
vent ; mais ils ne font pas allez 
grands , pour ofer s’alïurer , qu’ils 
compenferont le danger des circonf- 
tances défavorables. Il ne faut point 
vouloir fe faire illufion fur cette prati- 
que , & fe fervir enfuite de cette illu- 
fion pour la décrier. Si elle donne une 
petite verole heureufe , ce n’eft point, 
je le répété, parce qu’elle l’a donne; 


mais parce qu’elle l’a donne à propos. 
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Elle a fes réglés, qui décident cet à 
propos : fi on ne les fuit pas , ou fi on 
les viole , cela n’en prouve pas plus 
rincertitude , qu’un édifice ridicule , 
fait contre les réglés prefcrites par les 
grands Architeéles , ne prouveroit l’in- 
certitude de leur art; ou qu’un hom- 
me tué, par l’ufage des lpiritueux dans 
une maladie inflammatoire, ne prou- 
veroit rincertitude de la rnedecine. Les 
accidens, qui fuivent la violation des 
loix , en démontrent la néceilité. Je 
paffe à un autre article. 

Vous rapportez quelques-unes des 
raifons , qu’alleguent les inoculateurs. 

* Les Médecins , ' qui poffedent bien 
»leur lcience, font rares; par là me- 
»me la bonté de leur méthode ne fau- 
» vera qu’un petit nombre de malades. 
y> Dans les lieux retirés , dans les villa- 
» ges éloignés , où il n’y a point de Me- 
» decins , ou dans les endroits dans lefi 
» quels on n’eft pas en uiage de les con- 
» fui ter fur les petites veroles, le dan- 
y> ger des naturelles fera toujours confi- 
sderable. 11 y a même bien des gens, 
»qui employent les Médecins fans leur 
» obéir: aufli Sidenham regrette fou- 

* vent y que fes malades foient morts, 
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3 > ou ayent été en danger par cette rai- 
» fon. Toutes ces circonftances augmen- 
Dtent toujours le danger de la petite 
»verole naturelle. La méthode de l’in- 
» fertion remedie a tous ces inconve- 
»niens; pareeque , comme on l’a fait 
» à Londres , on pourroit partout con- 
» facrer un hôpital à y faire des inocula- 
» tions gratis. Dans chaque pays, on pour- 
» voit alternent en inoculer quelques cen- 
»taines tous les mois. Un feul Mecle- 
■»cin éclairé , qui auroit fous ia dnec- 
»tion d’autres médecins 8c des chirur- 
» giens , fuffiroit pour diriger tout ce 
» nombre. Et comme cela , ce befoin 
s d’inoculer diminueroit fi fort, au bout 
■» de quelques années , qu’il ne refleroit 
» plus , que les nouveaux fujets à meiu- 
re qu’ils viendroient. 

Voilà y dites-vous, un argument digne 
d attention. Je répons d'abord ; qu'il y aura 
toujours un grand nombre de gens , qui re- 
fuseront cette inoculation gratis ; qu'elle ne 
fera utile qu'au plus bas peuple ; que les 
gens plus for table s , les bons citoyens , 
les nobles , qui fe font inoculer, dans leurs 
maifons , referont toujours expofes au 
danger de tomber entre les mains de 
mauvais Médecins , ou feront indociles , 
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s'ils en ont de bons , & feront cxpofés 
au danger d'une inoculation malheureufe . 

Quand je vous accorderois toute vo- 
tre objection , il n’en refulteroit autre 
chofe , que ceci ; c’eft que cet hôpital 
pour l’inoculation , ne feroit pas utile 
à tout le monde; qu’il ne feroit du 
bien, qu’à la partie la plus nombreu- 
fe, & peut-être la plus utile du gen- 
re humain, le peuple. Si vous jugez, 
que ce foit une raifon pour ne pas l’en- 
treprendre , je n’ai rien à repondre : 
mais vous ne le jugerez pas ainfi. Ne 
pouvoir pas faire tout le bien qu’on 
voudroit, ne fut jamais aux yeux du 
fage , une raifon pour n’en point faire. 
Voudriez - vous anéantir tous les hôpi- 
taux, ces établilTemens les plus Hono- 
rables à l’humanité , parce que ce n’eft 
pas dans ces maifons , que les gens ri- 
ches fe font ordinairement foigner? 

Je crois d’ailleurs , que l’ufage de 
cet établifiement , ne feroit pas , à beau- 
coup près , aulïi borné que vous le pen- 
fez. Joignez , au titre d’hôpital , celui 
d’auberge pour les inoculations , &: 
vous verrez combien de gens il y affile- 
ra , de ceux même , que vous paroifîèz 
en exclure, & qui, bien réellement, 
D 2 s’en 
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s’en excluroient tant qu’il ne feroït 
qu’hôpital. Ayez des apaitemens pour 
les pauvres ; ayez -en d’autres pour 
ceux qui voudront y être à leurs frais : 
il s’en trouvera une infinité > dès qu’une 
fois l’ufage, qui réglé defpotiquement 
bien autre chofe que les mots , aura 
prévalu. Ce n’efl: point une nouveau- 
té 5 que je vous propofe ; c’efl: un éta- 
bliffement tout fait dans plufieurs villes 
de France. Je ne vous citerai que 
l’hôpital de Lion. Les fages 8c ref- 
peélables directeurs de cette maifon , 
perfuadés que la charité n’étoit pas bor- 
née à fupléer aux befoins qui nailfent 
du manque de fortune , que fon objet 
étoit bien plus étendu , ont cru en exer- 
cer un aéte effentiel , en ouvrant 
une porte aux malades ailes : ils leur 
ont deftiné des apartemens , où > moyen- 
nant un tant , ils font foignés mieux 
qu’on ne felt ordinairement chez foi : 
mêmes fecours de la part du Médecin ; 
rcmedes mieux choifis ; nourriture or- 
dinairement plus convenable > parce 
qu’elle ne dépend pas de la fantaifië 
de toute une famille ? 8c , quelquefois , 
de tous fes alliés ; 8c furtout , foins é- 
galement affidus, empreffés , 8c plus 
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éclairés de la part de ces refpeélables 
filles, de ces dignes religieufes , les 
plus louables de toutes, & peut-être 
les plus eftimables de toutes les fem- 
mes , qui facrifient courageufement leurs 
plus belles années au plaifir , peu con- 
nu, de foigner les malades; qui leur 
donnent leurs foins avec un zele, une 
tendrefïè, un empreffement , que les 
objets les plus degoutans n’ont jamais 
ralenti ; qui ont toujours été l’objet de 
mon admiration , & qui m’ont toujours 
paru la preuve la plus convaincante , 
de la différence qu’il y a , entre la 
puiffance des 'motifs facrés, que four- 
niffent l’amour divin & la religion , & 
celle des motifs purement humains. 
Croyez -vous, Monfieur, qu’un hom- 
me raifonnable, qui va dans un hôpi- 
tal , pour fe faire guérir s’il tombe ma- 
lade , fe fit de / la peine d’y aller pour 
fe faire inoculer , s’il n’avoit pas eu la 
petite verole ? Croyez -vous, que des 
peres & des meres , fe fiffent de la pei- 
ne d’y envoyer leurs enfans , quand les 
circonftances ( il peut en être plufieurs 
indépendantes de la fortune) ne leur 
permettroient pas de les faires inoculer 
chez eux ; furs , comme ils le feroient , 
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que la maladie , n’eft accompagnée 
d’aucun danger, & qu’ils feront foi- 
gnés , avec autant de tendrelïè, plus 
de jugement? 

Les \ nobles referont expofes dans leurs 
maifons au danger de tomber entre les 
mains de mauvais Médecins &c. Je 
conviens qu’un hôpital ne mettroit pas 
à l’abri de ce danger ; mais vous con- 
viendrez auffi , Monfieur , qu’il ne 
l’ augmenteront pas : ils auroient , com- 
me je vous l’ai prouvé, la facilite de 
s’en fervir. Enfin , & le Médecin en 
chef de cet hôpital , & ceux qui fe for- 
meroient fous lui , feroient à - meme de 
diriger les inoculés, dans les maifons 
particulières: ainfi, l’hôpital augmen- 
teront réellement le nombre des bons 
Médecins inoculateurs , & diminueroit 
le hazard de tomber entre les mains 
des mauvais. Mais y s'ils en ont de 
bons , ils feront indociles. Je ne ferai 
pas long dans ma reponfe : il y a tou- 
jours , & cela par plufieurs raifons , 
que vous fentirez très bien, beaucoup 
à gager contre un , qu’un malade ino- 
culé , fera plus docile qu’un malade na- 
turel. Quand il ne le feroit pas plus , 
l’indocilité augmenteroit , au moins en 
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parité, le danger de part & d’autre; 
& il n’y a en ce cas point de préroga- 
tive pour la naturelle; mais je dis plus, 
& cela eft évident; l’indocilité eft d’au- 
tant plus dangereufe , que la maladie 
eft plus grave; elle eft donc moins à 
craindre dans la petite verole inoculée, 
que dans l’autre. Celui qui eft empor- 
té par un torrent rapide & profond, 
rifque bien plus en refufant la corde 
qu’on lui jette , par la crainte de s’y fa- 
lir les mains, que celui qui eft emmené 
par le cours infenfible d’un canal peu 
profond , dans lequel il n’a à craindre 
ni les tournans,- ni les rochers, ni les 
cafcades , qui , d’un moment à l’autre , 
peuvent fubmerger le premier fans re- 
tour. 

Apres avoir cherché à faire fentir 
les inconveniens d’un hôpital pour l’i- 
noculation , vous propofez d’en fonder 
un pour les petites veroles naturelles. 
Que Von dejline, d'autorité publique , ces 
mêmes hôpitaux dans chaque pays*, à re- 
cevoir, dans tous les tems epide?niques , 
pour y être traitées gratis , toutes les pe- 
tites veroles naturelles ; en permettant de 
s'y rendre fur le plus leger foupçon , qdon 
a été infeÜé . Comme cela , ceux même 
D ^ qui 
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qui vivent dans des endroits ou il n'y 4 
point de bons Médecins , feront traités 
très bien ; & Von pourvoira aux incon- 
veniens des petites ver oies naturelles , fans 
avoir recours à V inoculation. Se peut-il 
que les inconveniens , qui s’oppofent à 
la fondation de cet hôpital, vous ayent 
échapé. Qu’il y en ait un dans une 
grande ville ; cela eft très bien , 6 c ce- 
la cfl : mais ce n’eft pas pour les gran- 
des villes, que vous les défirez, & 
qu’ils font le plus à délirer ; c’elt pour 
les endroits éloignés, qui n’ont point 
de bons Médecins. L’on ne peut pas 
multiplier beaucoup ces hôpitaux, fur- 
tout dans les pays pauvres, qui font 
ceux qui en ont le plus befoin ; parce 
que les dépenfes augmentent infini- 
ment , à mefure qu’on multiplie les 
maifons; & que quatre hôpitaux de 
2 50 malades, couteroient peut-être plus 
d’entretien qu’un feul de 2000: d’ail- 
leurs , on ne trouverait pas tant de 
bons Médecins , qui vouluflènt bien al- 
ler fe fequeflrer dans un petit hôpital 
ifolé ; aufli votre intention eft qu’on 
fafte de grands hôpitaux, où un feul 
Médecin en dirige plufieurs autres. Ce 
grand hôpital aura un grpd reffort ; il 
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faudra y venir de loin. Quand y vien- 
dra-t-on ? Ce ne fera pas quand on 
commencera à être malade ; cela n’efl 
plus pratiquable : qui eft-ce , d’ailleurs , 
qui décideroit , dans les commence- 
mens du mal, fi c’eft la petite verole? 
Cette décifion n’efl: pas toujours aifée , 
même pour de bons Médecins ; & ici , 
il faudroit qu’elle fe fit dans un endroit , 
où il n’y en a point : aufli vous ne vou- 
les pas attendre cette époque : vous 
avez bien preffenti l’objedtion ; vous 
avez cru la lever , en difant , qu’on y 
admettroit fur le plus léger foupçon 
de contagion. Mais quelle foule d’in- 
conveniens refultent de cette réglé î 
Ces plus légers foupçons feront-ils, d’ê- 
tre dans un lieu où la petite verole 
commence à fe manifefter ? Qu’elle 
paroifle dans cinq ou fix villages un peu 
confiderables du diftriét de l’hôpital , 
le voilà fur le champ furchargé, au- 
delà peut être de ce qu’il peut conte- 
nir , d’une foule de gens , qui n’ont 
point eu cette maladie. Vous les tien- 
drez longtems dans cet hôpital , pen- 
dant qu’ils manqueront dans leurs vil- 
lages à la culture des terres ; l’enfant 
du payfan efl utile, de bonne heure, 
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& tous ne font pas enfans : il n’y en 
aura qu’un très petit nombre , qui 
prennent la petite verole ; vous établit- 
fez quelque part que quelquefois il n’y en 
aura que vingt, d’autres fois cinquante, 
fur fix cent ; vous renverrez les autres , 
& ils reviendront une autre fois. La me- 
me proportion , de I à 2 1 , fera attaquée ; 
& il faudra, de cette façon , que la moi- 
tié d’un village perde vingt Ôc une fois, 
ou tout un village, dix fois Ôc demi, 
deux ou trois mois d’un teins cher Ôc 
important, ôc furcharge, mal à pro- 
pos , un hôpital , qui n’a de fonds , 
que ce qu’il en faut pour les vrais ma- 
lades. Mais ce n’efl: pas le mal le plus 
grand. L’on n’a point encore pu dé- 
terminer les circonftances , dont dépend 
l’infeétion naturelle ; ce qui fait , que 
tel , dans le même endroit , eft infeélé 
aujourdhui, tel autre dans huit jours. 
11 n’y a aucun fimptome, qui marque 
qu’on vient de l’être: il arrivera donc 
tous les jours , qu’un liijet qui aura été 
inutilement pendant deux mois dans l’hô- 
pital , humera la contagion , feulement la 
veille ou le jour de fon départ; retournera 
dans fcn village avec le venin dans le 
corps ; y lèra fept à huit jours fain , ôc oc- 
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cuipé à détruire les bons effets de fefpece 
de préparation qu’il auroit reçu; car en- 
fin , quoi que vous ne paroilftez pas l’ai- 
mer cette préparation , je m’affure cepen- 
dant , qu’au moins vous mettriez à un cer- 
tain régime: au bout de ces huit jours il 
prend la maladie ; il n’a point de fecours , 
il en meurt ; quel avantage a-t-il retiré de 
l’hôpital ? Si pendant qu’il y étoit , on 
l’eut inoculé , il eût perdu moins de 
tems ; & il feroit en vie. 

Je vois un autre danger tout auffi prêt 
fant. Ceux qui feront voifins de l’hôpital , 
n’y iront peut-être pas tout à fait auffi 
légèrement ; quoique fans doute , plus 
d’une fois, la faineantife &: la mifere 
contribuaffent à le peupler: ils atten- 
dront qu’ils éprouvent quelques malai- 
fes ; c’efl: l’époque où ils s’y rendront. 
Mais ces malaifes peuvent être les a- 
vantcoureurs de vingt autres maladies, 
très differentes de la petite verole: ils 
porteront donc chez vous une maladie 
violente. Quelques uns, fur le nom- 
bre , humeront le germe de celle de 
l’hôpital, qui, fe dévelopant , lorfque 
la première fera à fon plus haut pério- 
de , fauchera ces infortunés , fans qu’au- 
cun art puiffe les fauver, 
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Dans certains tems , vous n’aurez 
prefque rien à faire : trois , deux , un , 
point de malades. Dans d’autres épo- 
ques , vous en aurez des milliers. En- 
tretiendrez vous toujours le même mon- 
de pour le fervice ? Sera-ce celui qui eft 
néceflaire , quand l’hôpital eft auffi 
plein qu’il peut l’être ? Alors , les cinq 
fixiemes du tems , tout ce monde vous 
fera inutile. Prendrez -vous un terme 
moyen ? Alors , quand votre hôpital 
fera plein , ou vous manquerez de 
monde , ou vous ferez obligé d’em- 
ployer des gens , qui n’auront point 
l’habitude de foigner les malades; & 
vous favez quelle influence cela peut 
avoir fur l’HTuë de la maladie. Pour 
prévenir cet inconvénient , ferez-vous , 
de votre hôpital , un hôpital pour tous 
les malades, quand vous n’aurez pas 
de petites véroles? Mais vous ne fa- 
vez > ni le moment , ni l’heure où elles 
arriveront ; elles trouveront l’hôpital 
plein ; ou , fi malheureufement on peut 
les recevoir, elles infeéleront les ma- 
lades , qui n’en ont pas été atteints 
précédemment; & , comme je l’ai dit 
tout à l’heure , le malade fuccombera 
à ce double mal* 
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Vous n’auriez point tous ces incon- 
veniens dans un hôpital pour l’inocula- 
tion. Vous n’y admettriez qu’un cer- 
tain nombre de fujets. Vous feriez 
fur d’avoir toujours le même nombre. 
Tous ceux qui y entreroient, feroient 
furs de ne pas faire un voyage inutile ; 
& n’auroient pas à craindre , de n’y 
venir que pour refpirer le venin , & al- 
ler le couver ailleurs. Il y auroit, je 
l’avoue, près de trois mois dans l’an- 
née , où l’on n’auroit rien à faire dans 
l’hôpital pour l’inoculation : mais com- 
me on feroit fur de ce tems-là , on pou- 
roit peut-être fans courir les rifquesdont 
je par lois tout à l’heure , les confacrer au 
foulagement des autres malades. Ne fuis- 
je pas en droit de conclure , que , puif- 
que vous croyez un hôpital, pour la 
petite verole , très utile , vous êtes 
obligé de convenir, qu’il faut le fon- 
der pour l’inoculée , & non pour la 
naturelle ? 

Tout le relie de l’examen de votre 
première queftion, elt defliné à prou- 
ver , que fi l’inoculation fe propage , il 
moura plus de gens de la petite verole, 
que fi elle n’avoit pas lieu; & cela, 
parce qu’elle répandra la naturelle. J’e- 
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xaminerai toutes vos preuves. Les pe- 
tites veroles inoculées font , du plus au 
moins , contagieufes , comme les naturel- 
les ; car , quoique certains auteurs dimi- 
nuent la force de cette contagion par une 
certaine raifon , cependant , par une au- 
tre , les memes y comme généralement tous 
les autres y Fad?nettent . Ce paragraphe 
n’eft pas flateur pour ces inoculateurs , 
que vous avez en vue ; &c qui font la 
force de contagion de l’inoculation , for- 
te ou foible, au gré de leurs défirs. 
J’elpere que vous ne les confondez pas 
tous ; & que vous ne prétendez point 
invalider une méthode y parceque quel- 
ques perfonnes l’ont mal défendue. 
Vous demandiez, dans votre préface, 
Julien VApoftat , n'avoit-il pas tort de 
fe moquer de la religion chrétienne , par- 
ceque quelques hétérodoxes la défendoient , 
par des raifonnemens faux & erronés l 
Vous fentez combien je ferois fondé 
à vous adreffer cette queflion , fi vous 
vouliez réellement faire une objec- 
ion de cette variation de quelques 
inoculateurs. Pour terminer toute con- 
troverfe, j’établis, comme une vérité 
démontrée, que le venin de la petite 
verole inoculée , eft précifément le mê- 
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me, que celui de la naturelle; que, 
par là même, à quantité égale, il eft 
également contagieux ; & je defavouë 
tous ceux qui penfent , ou paroiffent 
penfer autrement. 

Vous partez de ce principe, & vous 
dites; fi donc l on inocule dans une vil- 
le , dans laquelle il n'y a point de petites 
veroles , on infectera cette ville là. Je 
croyois d'avoir répondu à cette objec- 
tion , quelques années avant que vous 
la fiiïiez. Ma réponfe ne vous a pas 
fatisfait : je vais la déveloper d’avanta- 
ge; & je puis citer, en preuve, un 
plus grand nombre de faits. 

Je ne me luis point fervi de la rai- 
fon, qu’ont employé quelques inocula- 
teurs , en difant ; que , pour prévenir cec 
inconvénient y il falloit inoculer quand la 
petite ver oie regnoit. Ils font dans l’er- 
reur à cet égard; & ce parti feroittrès 
dangereux, quand l’épidemie eft fa- 
cheufe. On doit alors , comme je l’ai 
déjà dit dans mon premier ouvrage, 
fe contenter de les préparer. Si l’épi- 
demie eft douce , elle n’eft point un 
obftacle à l’inoculation de ceux à qui 
toutes les autres circonftances font fa- 
vorables ; Ôc je n’admets point , qu’un 
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venin , pris avant l’infertion , puiflê 
rendre la maladie plus facheufe. Un 
peu plus, ou un peu moins de virus; 
un fil de deux lignes , ou de deux pou- 
ces ; quatre incifions , ou deux , ne 
donnent ni plus ni moins de petite vé- 
role. L’on s’eft fervi, mal à propos, 
de ce prétexte, pour colorer des im- 
prudences. Vous voyez que je ne fuis 
point partial. 

Je n’ai point donné , non plus , le 
confeil , de fequefirer les inocules , dans 
des ?naifons , dont il ri approcher oit que 
des gens , qui ont déjà eu la petite ver oie. 
Il n’eft furement pas nuifible; & je ne 
le crois pas auîfi impraticable que vous : 
je fuis même perluadé , que quelques- 
unes des raifons , dont vous vous fer- 
vez pour l’invalider , ne font pas con- 
vaincantes; cependant, comme il me 
paroit peu important, je veux bien vous 
accorder , qu'il e/l inutile ; & qu'il refte 
toujours vrai , que la contagion des ino- 
culés ejl capable d'infebler bien des gens . 
Sans doute, Moniteur , elle le peut. 
J’ai donné la petite verole avec du pus 
de l’inoculée : mais, i°. , le fera- 1- el- 
le? 2 0 ., le fera-t- elle au point où vous 
le dites? je répons d’abord, à la fécon- 
dé 
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de queftion , non. Je vous accorde , 
pour le moment, qu’un inoculé peut, 
comme vous l’établiflez, répandre ce 
qu’il faut d’infeétion , pour infeéler 
neuf hommes; je vous accorde, que ces 
neuf hommes fe trouveront à fa portée; 
mais je conclus, contre votre conclu- 
fion , & d’après vos principes , qu’il 
n’y en aura pas toujours un , &c jamais 
plus d’un d’infeété. Celui de vos prin- 
cipes , fur lequel je me fonde , & que 
j’ai déjà rapellé plus haut, c’eft que, 
dans une maifon de petites veroles , il n’y 
a qu’une dixième , une douzième, quel- 
quefois même une trentième partie du 
total, qui foyent attaqués. Vous ne 
vous rapelliez pas, en écrivant la page 
47 , cette vérité d’obfervation, qui fait 
pour nous dans ce cas , 6c que vous em- 
ployez contre nous à la page 61. Elle 
fournit , pour le calcul , des élemens 
bien differens de ceux fur lefquels vous 
avez fondé le votre. Quelquefois , il 
faudra trois inoculés pour en infeéler 
un feul ; d’autres fois , un , & un peu 
d’un autre; jamais un feul ne fuffira; 
puilque nous le fupofons répandant fon 
venin feulement fur neuf , 6c que, dans 
une troupe de non infeélés , pris au 
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hazard & mis en lieu contagieux , ij 
n’y en a pas, fuivant vous, un fur neuf, 
qui foit aftèété par la contagion. Pre- 
nons un terme moyen entre douze & 
trente; c’eft 21 : nous trouvons alors, 
qu’en admettant , pour vrais , tous vos 
principes, il faut retrancher les vingt 
vingt -unièmes, du nombre des morts, 
dont vous chargiez l’inoculation. Vous 
permettez à ceux qui trouveront , que 
vous fuppofez trop , en fuppofant qu’un 
peut répandre la contagion fur neuf, 
de diminuer ce nombre: je vais pro- 
fiter de cette permiffion , en examinant 
la première queftion ; fi , quoique con- 
tagieufe, la petite verole inoculée ré- 
pandra la maladie ? 

La contagion eft immédiate ou mé- 
diate : je crois l’une & l’autre poffibies. 
La première , qui fe fait , du malade à 
celui qui peut le devenir, efi toujours 
très aifée à prévenir ; elle ne peut avoir 
lieu que pour ceux qui le voudront 
bien. La contagion médiate n’eft pas 
fort étendue ; elle ne fe fait que de la 
fécondé main : il faut que celui qui a 
vû le malade, voye celui qui craint la 
maladie pour l’infeéter : s’il fe trouve 
un quatrième entre deux toute crainte 
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ceffe. Je ne veux , pour vous en con- 
vaincre , que votre propre autorité* 
Dès que vous foupçonnates , que la fil- 
le, dont j’ai déjà parlé, auroit la pe- 
tite verole, vous ne la revites plus , 
parce que vous étiez obligé d’aflifter a- 
lors à des confultes dans la maifon Im- 
périale , où vous craigniez de porter le 
germe de cette maladie. Vous la con- 
fiâtes à M. E R N d L : mais , tous les 
jours , ce Médecin alloit vous voir , 
pour vous confulter fur fon état. Vous 
étiez donc pleinement perfuadé, (yiun 
fecoyid tiers ne communique pas la ma- 
ladie. J1 s’agiffoit, dans ce cas, d’une 
petite verole mortelle. Cette circonf- 
tance diminué infiniment le danger de 
l’infeétion. Les perlbnnes, qui ont vu 
les inoculés, pourront très fouvent évi- 
ter de voir, ou au moins ne verront 
qu’un certain tems après , ceux qui crai- 
gnent la maladie. D’ailleurs le nombre 
de ces perfonnes n’efl; pas fi confidera- 
ble. Le Médecin , ou quelqu’un à ce 
titre , fe trouvera toujours : par rapport 
aux chirurgiens, ils ne font pas auffi 
néceffaires: quand on inocule à l’aide 
d’une mouche de veficatoires , bien 
des meres , pour éviter l’appareil & le 
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mot d’opération , qui , quelquefois , ef- 
fraye de jeunes âmes timorées , ont pris 
le parti de l’appliquer elles-mêmes : la 
chirurgie devient inutile dans ce cas. 
L’apoticaire n’eft nécelTaire , que quand 
il faut des lavemens ; 8c comme on 
inocule des enfans , c’eft ordinairement 
la garde, qui les donne. Le confef- 
feur n’aura point de vocation auprès des 
trois quarts des malades, parce qu’on 
inocule avant l’age de confeifion. Ceux 
qui font néceffaires, font donc, outré 
le Médecin, une garde; fouvent une 
tendre mere , une l'œur , une amie en 
tiennent lieu; 8c un domefique. Vous 
favez , que les malades les mieux foi- 
gnés , font ceux qui n’ont auprès d’eux , 
que les perfonnes absolument efientiel- 
les, 8c toujours les mêmes perfonnes. 
En fe conduifant en confcquence de ce 
principe , il ne le trouve que peu de 
perfonnes à portée de l’infedion; 8c 
ces perfonnes là , afliduës auprès de leurs 
malades, ne vont pas porter l’infeébion 
ailleurs. Je pourrois vous citer des 
inocules , dont on a eu un grand foin , 
qui n ont vu , dans tout le courant de 
la maladie, que leur pere, leur mere, 
un feul domeftique 8c moi. 
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Vous voyez, que les moyens de com- 
munications , ne pouvant etre trop peu 
nombreux pour le bien des malades , 
ils eft peu à craindre , que cette prati- 
que nuife beaucoup , fuppofé même 
qu’elle pût répandre beaucoup de ve- 
nin: mais elle ne le peut pas. La pe- 
tite verole ell contagieufe , par le pus : 
elle l’eft donc dans le tems de la fupu- 
ration. La force de contagion de cha- 
que l'ujet , fera proportionnelle à la quan- 
tité de fon pus , & au degré de cha- 
leur qu’il aura; pareeque c’eft ce de- 
gré, qui donne, à une partie du pus, 
la volatilité , 8c en favoril'e l’exhalation. 
Mais , dans les petites veroles inoculées , 
il y a ordinairement très peu de bou- 
tons ; par là - même il y a peu de cha- 
leur dans le tems de la fupuration ; ra- 
rement elle excede la naturelle; ainfi il 
n’y a que très peu d’exhalaifons , par- 
eeque la matière qui les fournit , eft 
peu abondante, 8c la caufe, qui les 
meut, foible. Elles ne le répandront 
pas au loin ; elles n’infeéleront que ceux 
qui toucheront immédiatement le ma- 
lade; peut-être même faut-il qu’ils tou- 
chent quelque pullule ouverte. L’in- 
feclion eft fi peu confiderable, qu’on 
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n’apperçoit prcfque jamais aucune o- 
deur dans la chambre du malade : ce 
n’eft qu’en abordant le lit, qu’on peut 
deviner la maladie. Si vous en doutez , 
je vous dirai comme R U Y s c H à fon 
ami , vent & vide : au lieu que j’ai vu , 
furtout pendant l’été de 17 J J, des P e " 
tites veroles naturelles, dont l’iffuë fut 
cependant heureufé, qui donnoient de 
l’odeur dans toute une maifon, à la dis- 
tance de cinquante pas du malade, no- 
nobftant toutes les précautions poffibles. 

Il eft aifé de comprendre actuelle- 
ment , qu’un malade , qui n’a que très 
peu de petite verole , qui ne peut ré- 
pandre l’ infeétion , que fur ceux qui le 
touchent immédiatement , qui n’eft ap- 
proché que par un très petit nombre de 
gens , Ce par des gens , qui , fe dé- 
vouant à fon fervice , s’ifolent pendant 
le courant de fa maladie , ne peut pas 
propager la contagion ; & que fes con- 
citoyens n’ont pas à craindre d’être les 
victimes des précautions qu’il prend 
pour fi fureté. 

A ces preuves, tirées de la nature 
des choies , j’ajouterai celles , que four- 
niflènt les faits , fans être plus folides 
elles font plus frapantes. 
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- Les Médecins de Londres témoi- 
gnent , que l’inoculation n’a jamais ré- 
pandu l’épidemie; & , fans doute, fi 
l'on eût pû s’appercevoir , que cette 
pratique étoit funefte à ceux qui ne 
l’employoient pas, le gouvernement ne 
l’auroit pas tolerée. Je ne lâche pas, 
que , dans aucun endroit , on lui ait 
fait ce reproche. En France, où elle 
a tant de peine à s’ancrer folidement , 
6c où elle a trouvé de véhemens adver- 
faires , on n’auroit pas manqué de pu- 
blier fes torts à cet égard, fi elle en 
eût eu. Je fais , par les Médecins les 
plus dignes de foi, qu’à Geneve , à 
Berne , à Basle, à Neufchatel, dans 
plufieurs villes de ce pays, l’on a ino- 
culé, fans que la petite verole le foit 
répandue, & ait attaqué d’autres per- 
fonnes , que celles à qui on l’a donnée. 
Il y eut une épidémie confiderable de 
petites véroles ici, en 1750; 6c, pour 
le dire en paffant , un obfervateur exaét 
8c defintereffé , ( il n’eft pas Médecin ) , 
trouva , que , de fept malades , il en 
étoit mort un. L’épidemie celTa. On 
inocula, en 175:3 , un feul enfant. En 
17 H» on inocula, au printems, 6c en 
automne: il ne parut point de petites 
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veroles. En Mars 17 J y ; c’eftàdire cinq 
ans après la ceffation de la derniere 
épidémie , 8c jamais , à ce que m’ont 
alluré plufieurs pcrfonnes , Ton n’a vu 
ici d’intermiffion plus longue ; il parut 
une épidémie , qui fut extrêmement 
nombreufe, 8c cela avant qu’on eût 
fait aucune inoculation : elle finit pen- 
dant l’été. En automne , on inocula 
ceux qui étoient en état de l’être, 8c 
qui avoient échapé à la contagion na- 
turelle. On a inoculé, depuis lors, 
dans fix faifons differentes ; il n’efl point 
revenu d’épidemie ; il 11’y a pas eu un 
feul fujet y dans toute la ville , attaqué 
de la petite verole naturelle. L’inocu- 
lée ne l’a donnée ici, qu’à la feule jeu- 
ne fille dont j’ai parlé dans V inoculation 
fuJUfice , qui voulut abfolument fervirfa 
maitreffe. J’en ai vû , dès lors , une 
autre, qui fe mit dans le même cas; 
on le lui permit; parce qu’elle paroif- 
ioit favorablement difpofée : elle n’a 
point été attaquée. Quelle différence, 
dans ces cas, entre le refultat de vos 
calculs, 8c la marche de la nature; 
8c quel bonheur, que cela foit ainfï! 
Si vos principes étoient exaéls , il y a 
peu, des endroits où l’on a inoculé , 
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qui n’eut perdu la moitié de Tes habi- 
tans: elle exiile heureufement cette moi- 
tié , pour s’élever en témoignage con- 
tre vos conclufîons. Concluions qui ne 
paroiflent pas même tout à fait équita- 
bles ; 6c cela , parce que vous mettez > 
fur le compte de l’inoculation feule , 
toutes les morts qui arriveroient fi elle 
étoit contagieufe. On diroit , que vous 
la regardez comme le feul moyen d’in- 
feftion. Auriez- vous oublié , Monfieur, 
qu’en combinant les plus longues 6c 
les plus courtes intermiffions , entre 
deux épidémies varioleufes , dans le 
même endroit, l’on trouve, pour ter- 
me moyen , quatre ou tout au plus 
cinq ans; 6c qu’il y a plufieurs villes 
dans lefquelles elle reparoit plus fou- 
vent. Pour s’en convaincre , il n’y a 
qu’à lire ceux qui ont donné les hifioi- 
res épidémiques générales ; 6c fans dou- 
te votre propre expérience vous l’aura 
prouvé. Pendant près de vingt ans » 
que vous avez pratiqué à la Haye , je 
liais perfuadé, que vous avez vû plus 
de quatre épidémies. Cela pofé , le 
calcul devient encore bien different. Si 
Von eut inoculé , dites - vous , un million 
de perfonnejy dans un grand royaume, 
E dans 
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dans Vefpace de trente ans , neuf millions 
aur oient pris la petite verole naturelle : il 
en fer oit mort 1285714 > en fupo font , avec 
les inoculateurs , qu'il meurt un feptieme , 
Mais vous ne faites point attention , que , 
dans ces trente ans , il y auroit eu au 
moins fix épidémies indépendantes de 
toute inoculation; que ces fix épidé- 
mies auroient produit , au moins , le mê- 
me nombre de malades, 10 millions: 
que, de ces 1 O millions , qui tous 
Pauroient eue naturellement , il en fe- 
roit mort 1285714, plus, la feptieme 
partie d’un million, qui eit 142857 ëc 
la feptieme d’un homme : au lieu que , 
par Tinoculation , ce dixième million 
d’inoculés, en fupofant, qu’il en eut 
péri un fur chaque centaine , 11’auroit 
perdu que IOOOO : qu’ainfi. l’inoculation , 
au lieu de tuer 1285714, auroit épar- 
gné , fuivant vos principes , les ob- 
fervations démontrées fur le retour des 
épidémies, 132857, & une partie de 
la fraction. 

Je ne vous dirai point , qu’une épi- 
demie , qui paroitroit dans un tems fa- 
vorable , feroit fans doute plus heureu- 
fe qu’une autre. Je Pavois déjà dit : 
cela eft toujours vrai jufqu’à un certain 
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point ; mais on peut objjeéter de bon- 
nes chofes; ainfi, pour éviter des dif- 
cuflions > je laide à prefent cette raifon 
de coté : il me fuffit de vous avoir 
prouvé , que , dans un terme donné , l’i- 
noculation ne produira pas plus de pe- 
tites veroles , qu’il n’y en auroit natu- 
rellement ; & que la proportion des 
morts, dans une fomme compofée de 
naturels & d’inoculés , étant moindre , 
que dans une , qui ne feroit compofée 
que de naturels , il y a un avantage 
réel à inoculer. 

En le fupolant , cet avantage , de 
132857 fur un million (il va bien au- 
de-là ) , calculez ce que ce nombre 
vous donnera de gens au bout de trois 
générations. En prenant , pour élemens 
de votre calcul , un terme moyen en- 
tre les populations les plus nombreu- 
fes , telle que celle de l isle de P I- 
N e s , & les plus petites , vous ferez 
étonné du nombre de citoyens, dont 
l’Etat fe trouvera enrichi par l’inocula- 
tion d’un feul million d’hommes. C’elt 
là ce que vous appeliez les fuites horri- 
bles de cette pratique. 

Je fais qu’il fe trouvera toujours un 
certain nombre de gens , comme vous 
E 2 le 
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le remarquez. très bien , qu’on ne peut 
pas inoculer , & pour qui la petite vé- 
role eft très dangereufe: mais, fi l’ino- 
culation ne peut pas améliorer leur fort , 
au moins elle ne l’empire pas ; puif- 
qu’elle ne peut pas étendre la contagion 
fur plus de gens que la naturelle; qu’au 
contraire , fur un nombre donné de va- 
rioleux , il y aura moins d’infeétion , 
s’il y a des uns & des autres , que s’ils 
étoient tous naturels ; parceque les ino- 
culées répandent moins de contagion. 
Elles l'ont ordinairement bénignes & 
difcretes , & cette efpece donne peu 
d’infeétion ; la plupart des inoculées 
leur reffemblant en donneront peu com- 
me elles. S’il s’en trouve de confluen- 
tes inoculées, elles feront contagieulès 
comme les autres ; mais cela eft infini- 
ment rare , & le deviendra tous les 
jours plus; parceque les lumières aug- 
mentent; diffipent l’enthoufiafme , qui 
a crû, qu’il lùftifoit d'inferer le pus , 
pour que la petite verole fut heureufe ; 
&: apprennent , qu’il ne faut le faire , 
que dans certaines circonftances déter- 
minées & connuës. 

Après tant de difcufltons préliminai- 
res , i] eft ^tems , Monfieur > de vous 
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donner la reponfe directe & pofitive à 
votre première quefîion. .Je vous ai 
prouvé , que la petite verole naturelle 
eft une maladie très dangereufe; que 
la petite verole inoculée Tell beaucoup 
moins, parcequ’elle attaque un corps 
prépare ; que cette derniere n’augmen- 
tera point le nombre des varioleux * 
qu’au contraire, elle pourroit le dimi- 
nuer; qu’ainfi en faifant du bien aux 
uns , elle ne nuira point aux autres. 
J’ai donc droit de vous répondre; La 
petite verole inoculée confervera plus de 
monde , que la petite verole naturelle : & 
je conclurai , par l’inverfion de vos pro- 
pres termes ; que les adverjàires de l'i- 
noculation , voyent donc combien leurs 
principes nuiront au genre humain . 

Vous demandez, dans votre fécondé 
queflion ; E/l-il bien fur, que chaque 
homme doit être attaqué , tôt ou tard , de 
la petite verole ? 

Jufqu’à préfent, vous avez cherché 
à rafïurer les hommes fur les dangers 
de la petite verole naturelle : vous vou- 
lez actuellement leur perfuader, qu’il 
en eft plufieurs , qui peuvent fe flatter 
de ne point l’avoir. Je vais , de nou- 
veau; détruire l’agréable illufion, dans 
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laquelle vous les plongez. Je ne me 
prête qu’à regret à ce trille emploi ; 
mais la railon me dit , que je le dois. 
Il eft important , que les hommes ne 
s’endorment. pas dans une fecurité, qui 
les empêcherait de prendre les précau- 
tions polïibles , contre une maladie , a 
laquelle il n’ell que trop vrai, qu’ils 
font prefque tous fujets. Vous com- 
mencez par blâmer , avec un ton d’in- 
dignation , ceux qui affurent , que tous 
les hommes ont la petite verole; parce- 
que les anciens, dites -vous, ont éta- 
bli le contraire; qu’ainfi, c’eft leur man- 
quer de refpeft , & les accufer d’igno- 
rance ou de mauvaile foi. V ous con- 
\ r enez , il eft vrai , que tous les inocu- 
lateurs n’ont pas méprifé , à ce point , 
la vénérable antiquité ; que les plus 
modérés ont avoué , qu’il y avoit une 
vingt -cinquième partie des hommes , 
qui n’ avoit jamais cette maladie : ce font 
les feuls avec qui vous vouliez exami- 
ner cette queftion. Si nous leur accor- 
dons , dites -vous, qu'il n’y a pas beau- 
coup de gens qui meurent fans avoir la 
petite verole , qu'ils examinent cependant 
combien il fe trouvera de mortels en ce 
cas. Sans prendre l’exemple de dif- 
ferentes 
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ferentes villes, le nombre cft tout dé" 
cidé; ce fera la vingt - cinquième partie 
du genre humain: 40 mille à Paris» 
12 mille à Amfterdam, un million en 
France. Selon vous le nombre de ces 
exemptés eft encore bien plus confide- 
rable : vous avez été Jîupefait d’en ren- 
contrer autant. Avant que d’examiner 
les conduirons , facheufes à l’inocula- 
tion , que vous tirez de cette exemp- 
tion , je dois vous prouver , par l’auto- 
rité de ces mêmes anciens , qu’elle 
eft généralement beaucoup moins con- 
fiderable , que vous ne l’avez trou- 
vée, peut-être moins que les inocula- 
teurs mêmes ne vous l’accordent. Je 
commencerai , comme j’ai déjà fait par 
les Arabes. 

Isa ac a crû la petite verole géné- 
rale. Rhases établit pofitivement , 
que tout le monde l’a. Je vais recher- 
-cher , dit -il enfuite, la caufe de ce 
mal , & pourquoi , à peine , un feül 
mortel en eft exempt. Avicenne 
en parle comme Rhases, &*Aven- 
zoar comme tous les deux. Aver- 
ROes décide pofitivement, que qui 
que ce foit n’en cft exemt. Il paroit , 
dit F R A c A s T O R , ( je ne connois point 
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de plus grande autorité pour fon fic- 
elé , & fon fîecle étoit éclairé en Mé- 
decine ) , que tout le monde l’a une fois 
en fa vie ; à moins qu’il ne foit enlevé 
par une mort précoce. « Le caraclere 
3 le plus fingulier de cette maladie , dit 
3 >Mercurial, c’eft , que tous les 
5> hommes en font attaqués une fois ou 
3>une autre; 6c Avenzoar regarde 
» comme un miracle de la medecine , fi 
a> quelque homme peut échaper. C’efl: 
» avec raifon , dit F o R e s t u s , que 
■»les Arabes 6e d’autres grands Mede- 
»cins ont établi , que tout le monde 
»devoit avoir la petite verole. Tout le 
3 > monde l’a fuivant Dodone’e ». 
Tous les hommes font aftreints à l’avoir 
line fois , ce font les termes de S E N- 
N E R T. « Cette maladie , dit P R 1 m e- 
»ROSE, attaque tout le monde; ainfi 
» elle a une eau fe commune ». En rap- 
portant cette fameufe obfervation, de 
la femme , qui mourut d’une feptieme 
attaque de petite verole à l’age de 1x8 
ans, B o R E L L 1 dit , il efi vrai , qu’il a vu 
quelques perfonnes , qui n’avoient ja- 
mais cette maladie , 6c d’autres qui l’a- 
voient deux fois ; mais il donne ces cas 
comme des exceptions très rares à la ré- 
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gle générale , qui établit , que tout le 
monde. l’a, & ne l’a qu’une fois. Ran- 
ch i N examine pourquoi tout le mon- 
de a cette maladie, & fonde la nécef* 
fité d’en traiter fur fon univerfalité & 
fur fon danger. Diemerbroek re- 
court à une caufe occulte , pour expli- 
quer comment il en avoit été garanti 
jufqu’à l’age de 70 ans ; c’eft l’age où 
il écrivoit ; « Vû , ajoute - 1 -il , qu’elle 
2>eft fi commune à tous les hommes* 
qu’il n’y en a qu’un très petit nombre, 
*qui meurent fans l’avoir eue » . « Sur 

j>plufieurs milliers de perfonnes, dit 
» S E b I s 1 U s , il n’y en a qu’un très 
» petit nombre, qui en foyent exempts. 
5» Si Averroes a fait une réglé gé- 
nérale, c’eft qu’il a crû, qu’un ou 
2) deux individus ne dévoient pas faire 
t> exception. De mille , on en trouve- 
ra à peine un, qui ne l’ait pas dans le 
d courant de fa vie , Rïviere. A 
» peine un mortel peut les éviter dans 
le courant de fa vie » ; c’eft Tulp 
qui s’énonce ainfi. S o R b a i T deman- 
de , pourquoi généralement tout le mon- 
de a cette maladie; & il donne pour 
raifon qu’elle eft héréditaire. Low, 
qui a connu & aprecié tous le$ au- 
E 5 leurs y 
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teurs , qui en ont traité , établit , qu’el- 
le efl: univerfelle. R i e d e i n eft un 
des auteurs , qui vous font les plus fa- 
vorables; 8c il croit , que , fur cent 
perfonnes, à peine deux évitent cette 
maladie. Il conclut fon observation 
(c’efl celle d’un homme de cinquante 
quatre ans ) en difant ; cet exemple 
nous apprend , qu’il ne faut pas croire 
trop vite , que quelqu’un en ait été 
exempt. 

Voilà , Monfieur , un bon nombre 
d’auteurs anciens , 8c tous ceux , qui ont 
écrit avant les premières notions de l’i- 
noculation -, peuvent paffer pour anciens 
dans ce cas* qui s’accordent a regarder 
la petite vérole , comme une maladie 
généralement commune à tous les hom- 
mes. En évaluant leurs témoignages 1 , 
un auteur defmterelTé , qui ne connoi- 
troit point la petite verole par lui -mê- 
me , pourroit bien en conclure , que , 
fur cinq cents hommes, il y en a un 
qui échape à la maladie ; 6c négligeant 
cette petite fraction , il pourroit arriver , 
que , comme Averroes, il fit la 
réglé générale. Il paroit par là, que 
ceux même des inoculateurs , qui ont 
adopté cette réglé générale, ne méri- 
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toient peut-être pas des reproches tout 
à fait auffi vifs, que ceux que vous leur 
faites ; puifqu’ils pouvoient s’autorifer 
des anciens les plus refpeétables. 

Si c’étoit blefier le refpeét , qa’on 
leur doit , que d’affirmer l’univerfalité 
de la petite verole, les inoculateurs 
ne feroient pas les feuls coupables : 
bien d’autres feroient auffi criminels 
qu’eux. Je vous citerai cinq ou fix 
auteurs qui fe trouvent fous ma main , 
dont les uns paroiffent ennemis de l’i- 
noculation ) les autres n’en parlent pas ; 
de troifiemes la recommandent , mais 
de ce ton, dont on recommande une 
chofe , qu’on croit utile, fans fe met- 
tre fort en peine fi elle 1 éuffira ou non ; 
&c dont le fuffrage eft bien impartial. 
M. J u N K e R croit , que perfonne n’en 
eft exempt. Apres 50 ans de pratique > 
M. M e a d écrivoit , qu’à peine unfeul 
fur mille évitoit cette maladie. M, 
Ha h N répété, dans plus d’un endroit 
de fes ouvrages , que de mille il en é- 
chape à peine un ou deux ; & il l’avoit 
déjà dit, bien des années avant qu’on 
pût le foupçonner de voir les faits d’u- 
ne maniéré favorable à fon fyfteme , fi 
Un tel foupçon peut tomber fur un auffi 


E d 


digne 




io8 Lettre a M. de Haen 
digne homme. M. Scardona, l’un 
des colleéteurs les plus éclairés de nos 
jours, regarde comme une chofe dé- 
montrée, qu’elle n’épargne pas un fur 
mille. M. Rosen, cet illuftre Mé- 
decin, pour qui l’un des corps d’Etat 
les plus fages 8c les plus éclairés a créé 
une charge unique ; celle de premier 
Médecin du Royaume , feparée 8c in- 
dépendante de premier Médecin du 
Roi; 8c cela, afin que le caprice, ou 
la faveur , ne pufîent pas priver les peu- 
ples des fecours , qu’ils attendoient , 8c 
qu’ils retirent tous les jours de ce choix ; 
M. Rosen, dis -je, écrivoit en 1754, 
» Prefque tous les Médecins établiftènt , 
-» que , quand on a eu une fois cette ma- 
a> ladie , on en eft exempt pour toujours : 
3> il y a cependant quelques exemples du 
3> contraire ; mais en très petit nombre » . 
Enfin , il y a un an , que M.Ludwig 
mettoit au nombre des chofes douteu- 
fes , s’il y a quelques exceptés : un très 
petit nombre de gens, dit-il, eft peut- 
être exempt de cette maladie. 

Les refultats , cjue fourniroient ces mo- 
dernes , feroient bien d’accord avec ceux 
tires des anciens, 8c vous voyez, par 
là, que ceux des inoculateurs , qui ont 
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accorde l’exemption d’un vingt-cinquie- 
me , ont accordé tout ce qu’on pouvoit 
raifonnablement accorder, & peut-être 
même trop. 

Vous dites, l’inoculation donnera la 
petite verole à des perfonnes , qui en 
auroient été exemptes; elle la donnera 
donc à plus de gens ,' qu’il n’y en au- 
roit eu , qui Peuffent prife naturelle- 
ment. Vous oubliez ici un fait, attefié 
par tous les inoculatêurs ; c’eft, qu’il y 
a à peu près le même nombre de fu- 
jets, un vingt - cinquième , auxquels il 
ell impoffible de faire prendre la mala- 
die; &, de ce fait, je conclus, que 
l’inoculation étant inutile à un vingt- 
cinquieme des inoculés, & un vingt- 
cinquieme des hommes n’ayant pas la 
petite verole naturelle , elle n’augmente 
point le nombre de ceux qui effuyent 
cette maladie. L’on en avoit tiré une 
autre conclufion ; c’eft , que ceux que 
l'inoculation ne peut pas affe&er , font 
les mêmes que ceux qui ne Pauroient 
pas eue naturellement. Vous combat- 
tez cette conclufion par des raifons , que 
j’examinerai tout à l’heure ; mais aupa- 
ravant, je vais chercher à l’établir, par 
une feule comparaifon, Je vous de- 
mande- 
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rai d’abord ; fuppofez qu’on ait obfervé 
pendant longtems , que , fur chaque 
centaine d’hommes , conduits par le ha- 
zard dans un certain air , ou appelles 
à boire d’une certaine fource , ( j’en 

connois une près de Frontignan r qui 
pourroit fervir à réalifer cette fupofi- 
tion , & qui donne un flux de fang aux 
neuf dixièmes de ceux qui en boivent ), 
il y en a quatre vingt feize de faifis 
par une maladie, & quatre feulement , 
qui confervent leur fanté ; fi l’on 
envoyé dans ce même endroit cent 
hommes, fous la conduite d’un chef , 
dans le deffein de humer cet air ou de 
boire cette eau , qu’il arrive à cette 
troupe, ce qui arrive à tous les autres, 
que 96 tombent malades, que quatre 
relient en fanté ; quel eft l’homme , 
Monfieur , qui ne dira pas fur le champ ; 
ces quatre font les mêmes, qui n’au- 
roient pas pris la maladie , s’ils y é- 
toient allés par hazard. Je n’imagine 
pas , qu’on puilfe fe refufer à l’éviden- 
ce de cette conclufion ; & la parité me 
paroit parfaite, entre cet exemple & 
les deux petites veroles. Il eft donc 
évident , que le 1 aifonnement des ino- 
culateurs eft jufte , 6c que , non feule- 
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ment , la petite verole inoculée ne don- 
ne pas la petite verole à plus de gens 
qu il n’y en a , qui l’auroient eue natu- 
rellement; mais qu’elle la donne aux 
mêmes. Avant que de quitter ma com- 
paraifon , permettez moi d’en tirer une 
réflexion favorable à la préparation. Je 
fuppofe , que l’expérience eut appris, 
que cette fource elt une eau plombée ; 
qu’elle donne la colique de Poitou ; ne 
croiriez- vous pas utile, pour ceux qui 
y iraient , de boire , avant que d’y al- 
ler, quelques onces d’huile, ou de dé- 
jeuner , comme les mineurs de Styrie , 
avec du pain noir & du lard : c’eft 
vous , qui nous ave? appris l’efficace 
de ces alimens contre les iinpreffions 
des poilons de cette clalïè; voudriez- 
vous la leur ôter contre celui de ma 
fontaine ? En préparant à la petite ve- 
role, on ne fait précifement, que ce 
que vous confeillez aux mineurs de fai- 
re. Les remedes que l’on ordonne , ou 
les alimens , que l’on confeille , font le 
pain noir & le lard deftiné à empêcher 
la trop forte impreffion du venin. Il 
y a des remedes pour la colique de 
Poitou, ou plutôt des barbouilleurs, 
qui le fçait mieux que vous, tout com- 
me 
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me pour la petite vcrole ; mais vous ju- 
gez très fagement dans ce cas , qu’il 
vaut mieux prendre des précautions, 
que de courir les rifques d’une maladie 
violente , facheufe , 8c qui , quelque- 
fois, élude l’efficace des meilleurs re-. 
medes. Je ne fais que tranfporter vo- 
tre raifonnement d’une maladie à une 
autre ; 8c les circonftances étant les mê- 
mes , il conferve toute fa force. Par- 
donnez cette digreffion à un Avocat 
convaincu de la bonté 8c de l’importan- 
ce de fa caufe , qui ne veut rien négli- 
ger pour perfuader un juge, dont le 
iuffrage a une influence décifive. Jere- 
prens le fil de vos objections. 

Vous voulez prouver , que l’ino- 
culation eft plus piaffante pour donner 
la maladie , que la contagion naturelle. 
Pour cela vous établiffez une compa- 
raifon , entre l’efficace de certains ve- 
nins , inférés dans une playe 8c pris par 
la bouche. 

La vingtième partie cPune goutte du 
venin de la viper e , mêlée au fang d'un 
animal quelconque , en l'appliquant fur. 
une playe , le tué furement , & ordinai- 
rement en quatre heures : Von avale im- 
punément quelques drachmes de ce venin . 

B os- 
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B O s M A N rapporte , qu'un fer peut , dont 
la morfure e/l toujours mortelle , ri* ayant 
pas pu mordre un homme , lui lança un 
torrent de fon poifon contre le vifage ; que 
la violence du jet rendit cet homme comme 
aveugle pour le moment , mais rien 

reffentit aucune autre incommodité. 

V huile de tabac , avalée en fumant , 
ne nuit abfolument point : mife fur une 
playe , tjj melée au fang y elle tue promp- 
tement. 

Von prépare , dans Vifle de Java , des 
dards , qui tuent tous ceux qu'ils hlejfent : 
Von avale impunément le vin y dans le - 
quel on fait infufer ces dards y & qui e/l 
chargé de tout leur poifon. 

Ces obfervations pcfées y vous conti- 
nuez y en dilant; que la comparaifon , 
entre le double effet de ces venins, & 
celui de la petite verole , n’eft pas exaile ; 
parceque ces premiers ne nuifent, que 
mêlés au fang ; au lieu que ce dernier 
nuit , foît qu’on le mêle au fang , foit 
qu’on l’avale. Cependant, nonobftant 
cette difparité , vous croyez avoir droit 
de foupçonner , que fon efficace eft 
plus grande , quand il eft mêlé au fang, 
que quand il eft avalé ; que , par là 
même , Tinoculation infeilera plus de 

gens 
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gens , que la contagion naturelle. 

Je pourrois peut-être me difpenfer 
de réfuter votre raifonnement , 6c vous 
accorder , que le virus varioleux , mê- 
lé au fang, eft en effet plus efficace, 
fans que°cela m’empêchât de conclure 
favorablement pour l’inoculation ; en 
vous niant que, malgré cette plus gran- 
de efficace , elle infedlât plus de monde. 
Je n’aurois qu’à établir , je le crois mê- 
me ainfi , que , s’il y a des gens , qui 
ne foyent pas attaqués par ce virus , 
c’eft qu’il leur manque cette prédilpofi- 
tion néceffaire , fans laquelle il ne peut 
pas operer : ils portent avec eux le con- 
trepoifon : ainfi , quelle que foit la do- 
fe 6c l’efficace du venin, il n’agira point. 
Cette idée ne vous étonneroit pas : vous 
favez, qu’il y a, dans la nature , un 
grand nombre de corps , qui font 
poifons pour une efpece d’animal , ali- 
mens pour une autre. Nous ignorons, 
6c nous ignorerons vraifemblablement 
toujours , la véritable raifon de ces 
phénomènes. Sans me fervir des fe- 
cours , qu’ils me fourniffent dans ce cas , 
je me borne à vous prouver, que les 
exemples, que vous citez, ne peuvent 
point fervir à en tirer vos conclufions. 


Dans 
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Dans des cas de cette nature , il n’y a 
point de demi raport, il faut qu’il foit 
entier ou nul. Un venin qui agit en 
l’avalant 8c en le mêlant au fang , n’eft 
point de la claffe de ceux qui n’agif- 
ient que mêlés au fang. Que peut-on 
donc conclure de l’un à l’autre ? Rien 
du tout. Cela eft fi vrai , qu’en fuppo- 
fant votre induélion légitime , je vous 
rétorquerai votre argument, avec bien 
de l’avantage ; parceque je pourrois me 
fonder fur un plus grand nombre d’e- 
xemples. Je vous dirois , il y a plu- 
fieurs poifons, qui empoifonnent , pris 
intérieurement , 8c qui ne font rien , 
appliqués fur les playes ; le virus de la 
petite verole agit , 8c pris par la bou- 
che 8c appliqué fui les playes , donc , 
il agit plus fortement étant avalé. 
Croyez - moi , Monfieur , faifons nous 
réciproquement le facrifice de ce rai- 
fonnement : je facrifie plus que vous ; 
parceque , réellement , il prouveroit 
plus pour moi que pour vous : mais 
c’eft un de ces ficaires d’Italie , qui af- 
faflinera demain celui pour qui il alfaf- 
finoit hier : les honnêtes gens n’en veu- 
lent rien. 

Dans le paragraphe fuivant , votre 

foupçon 
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foüpçon eft changé en certitude ; 5s cet- 
te certitude, vous ne la fondez plus 
fur des inductions , mais fur des faits. 
Les inoculateurs difent , que tous ceux 
qu'on inocule , excepte peut - être un ving- 
tième , prennent la maladie ; au lieu, que , 
dans la contagion naturelle , la chofe ar- 
rive tout autrement. Qu'il y ait dix en- 
fans dans une famille , il y en aura un , 
deux , quelquefois plus d'attaques. Cinq, 
fix , fept ne le feront point. Dans les hô- 
pitaux , où il y aura fix cents enfant , 
pendant une épidémie , il n’y en aura que 
vingt d attaqués : dans une autre cinquan- 
te , pendant que quelques centaines en font 
exempts. Si l'on inocule dans ce même 
hôpital , tous , excepté peut - être chaque 
vingtième , prendront la maladie : donc 
il y aura beaucoup plus de gens infeüês 
par la contagion artificielle, que par la 
naturelle. Si cela eft, le venin varioleux 
ejl plus pénétrant étant appliqué par l'art, 
qu'étant appliqué par la nature. S'il ejl 
plus pénétrant , il faut nécejfairement , 
qu'il y ait des gens infeüês par l'inocula- 
tion, qui, fans cela, ne l'ei fient pas été. 

J’accorde les faits; mais je nie les 
confequences- Ce qui prouve évidem- 
ment, qu’il faut les nier; c’eft qu’el- 
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les fe trouvent en contradiction avec 
un fait , démontré plus haut , qui eft , 
que prefque tous les hommes ont natu- 
rellement la petite veroie, & que, par 
1 inoculation , il en relie au moins le 
même nombre d’excep tés : donc un vi- 
rus eft aulfi efficace que l’autre , & in- 
fede également tous ceux qui peuvent 
l’être. Ce qui donne occafion à votre 
conclufion, c eft que vous n’envilagez 
qu un point de la vie des hommes ; au 
lieu qu’il faut envifager le total. Sur 
fix cent , vingt feulement la prendront 
par l’épidemie, & 570 par l’inocula- 
tion: oui; mais les 580, qui ne l’au- 
ront pas eue à cette épidémie , la pren- 
dront dans les luivantes ; aucun n’écha- 
pera : donc l’effet des deux virus eft 
égal, relativement au refultat. Vous 
repondrez; quand cela feroit, il n’en 
eft pas moins vrai, qu'ileft plus effi- 
cace , puifaue le venin peut être appli- 
qué naturellement plulieurs fois, lâns * 
produire d’effet ; au lieu qu’appliqué 
par 1 inoculation , il le produit toujours 
finement. Ici , l’erreur confifte , à fup- 
pofer que le venin eft appliqué natu- 
rellement , toutes les fois qu’on fe trou- 
ve dans une épidémie; & c’eft précifé- 

ment 
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ment ce qui n’arrive pas. Le venin de 
la petite verole n’eft pas fi adif, que le 
premier moment dévelope fon effet : il 
faut , non feulement , qu’il pénétré 
dans le corps , mais encore qu’il y fe- 
journe ; qu’il y trouve une matrice, où 
il commence peu à peu à s’affimiler 
quelques parties de nos humeurs, qui 
en infedent d’autres de proche en pro- 
che , jufqu’à-ce que la quantité de cette 
matière venimeufe étrangère , foit affez 
confiderable pour produire la maladie. 
Quand on inocule, toutes les condi- 
tions requîtes fe trouvent réunies ; mais , 
lans l’inoculation, elles peuvent man- 
quer. Il n’y a gueres que trois voyes , 
par lefqueiles le virus .puiffe s’introdui- 
re naturellement ; ou par l’infpiration 
de la peau extérieure ; ou par la refpi- 
ration ; ou par la déglutition , en fe mê- 
lant à la falive , ôc étant avalé avec el- 
le. L’infpiration de la peau extérieure 
* varie confiderablement chez les diffe- 
rens fùjets : il y en a , chez lefquels on 
démontre , qu’elle eft prodigieuf'e : il y 
en a, chez lefquels on peut foupçon- 
ner, avec la plus grande vraifemblan- 
ce , qu’elle eft très petite. Elle n’eft 
pas 1a même à toutes les heures du jour: 
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elle varie fuivant les differentes tempé- 
ratures de l’air , fuivant les differentes 
affections de l’ame ; ainfi la crainte , 
par exemple, l’augmente; & c’eft ce 
qui fait , que dans toutes les épidémies 
contagieulcs , les gens qui ont peur font 
plus vite attaqués que les autres: les 
habillemens peuvent la varier : l’appli- 
cation des miafmes venimeux, dépend 
de la direction des courans d’air ; & la 
variation poflible de ces courans, eft in- 
définie. L’on fent aifément , qu’une in- 
fection , qui dépend de tant de circonf- 
tances differentes, doit, très fouvent, 
n’avoir pas lieu. Il en eft un grand 
nombre, qui peuvent également favo- 
rifer , ou empêcher , la contagion par 
j es poumons 6c par l’eftomac, ou par 
la bouche 6c les narines , fous lefquel- 
les je comprens les difFerens finus. Ain- 
fi > Ton ne s’étonnera plus de ce que , 
parmi ceux qui fe trouvent dans un air 
contagieux , il y en a un grand nombre , 
qui ne font pas infeétés ; mais on com- 
piendra aifément > que cela ne démon- 
tre point l’efficace du venin. Tant d’e- 
xemples prouvent, que, dès qu’on peut 
le fixer fur quelque partie du corps hu- 
main, il produit fon effet, qu’on doit 
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être convaincu , que , s’il ne le produit 
pas , c’efl parce qu’il n’a pas été affez 
fixé pour agir. Sans parler de l’inocu- 
lation , qui réuffit prefque toujours , 
quelque légère que foit l’incifion ; tou- 
tes les autres façons de donner cettô ma- 
ladie, connues Ôc ufitées avant l’inci- 
fion, le prouvent évidemment. Dans 
quelques endroits, on inferoit du co- 
ton varioleux dans les narines ; dans 
d’autres , on faifoit tenir longtems la 
main de celui qu’on vouloir infeéter , 
fur quelque partie du malade bien char- 
gée de boutons varioleux ; dans de troi- 
ïiemes, on faifoit tenir, à ce premier, 
pendant longtems, dans la paume de 
la main , une piece d’argent imbue- de 
virus. Ailleurs on faifoit porter au 
fain , une chemife falie par le pus du 
malade. Tous ces moyens réufliffoient 
prefque toujours , quoique le pus ne 
fut pas plus mêlé au fang, que dans 
l’infeélion la plus naturelle. Ce n’eft 
donc point parce qu’il eft plus péné- 
trant , qu’il infeéle plus furement dans 
l’inoculation ; c’eft pareequ’il eft plus 
furement appliqué : ainfi toutes les con- 
clufions , fondées fur cette plus grande 
efficace , tombent d’elles memes. 
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Les differentes façons d’appliquer le 
venin, me fourniflènt une remarque , 
qui doit faire en faveur de l’inocula- 
tion. L’on a conftamment obferve' , 
que, de quelque façon qu’on l’appli- 
quât , la partie fur laquelle on l’appli- 
quoit, étoit fenfiblement attaquée plus 
que les autres. L’on a remarqué d’un 
autie cote, que louvent dans les peti- 
tes veroles naturelles, la poitrine, d’au.-’ 
très fois l’eftomac étoient très maltrai- 
tes. AL vun S w 1 e t e n lui - même le 
plaint , d’avoir fouvent obfervé des 
fimptomes, qui dénotoient une inflam- 
mation d’eltomac. N’eft-il pas à pré- 
fumer , que tous ces accidens dépen- 
dent , de ce que ces parties ont été le 
fiege du dévelopement du virus, fon 
foyer , fa matrice ; qu’elles font dans le 
même état , dans lequel nous voyons 
les bras ou les jambes inoculés? Si cela 
, comme tout tend a le faire croire , 
u eil inutile de m arrêter à faire lentir 
i avantage d’une méthode , qui place 
toujours le fiége du dévelopement du 
venin fur une partie extérieure. Ces 
douleui s intérieures , qui retardent quel- 
quefois 1 éruption de la petite verole. 




122 Lettre a M. de Haen 
toujours très facheufes , ne dépendrcient- 
elles point de la même caufe ? 

Après tant de raifons, que je crois 
décilives, il paroit peu néceffaire de 
recourir à l’autorité. Je ne puis cepen- 
dant me refufer au plaifir de continuer 
tout ce que je viens de dire par celle 
deM. Boerhaave: fon témoignage 
eft pofitif fur cet article ; & cela , dans 
le même endroit , que vous aviez cité 
avant moi, 6 c dont je me fuis fervi 
déjà plus haut contre vous. Il n'eft point 
néceffaire , que l'art inféré le virus : les 
exhalaifons putrides d'un corps varioleux , 
fe répandent Ù infeüent les corps qu'elles 
rencontrent , de façon qu'elles font éclore 
les mêmes fmiptornes , que le venin inféré ; 
ce qui prouve , que ce il? eft point cette 
majfe fenftble , qu'on inféré , mais quelque 
chofe de plus fubtil, qui s'en exhale ; & 
que , de quelque façon que l'infeêhon fe 
faffe , foit par la rëfpiration , la dégluti- 
tion , le taB &c . , le virus paffe toujours , 
avec une grande facilité, dans le far g. 

Je crois ? Monfieur ? que je puis ac- 
tuellement répondre à votre fécondé 
queftion, 8 c affiirer, qu'il eji certain y 
que y pre faite tous les hommes , font tôt 
ou tard attaques de la petite ver oie. En 

exami- 
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examinant cette fécondé queOion , vous 
en avez propofé une autre: EJl-ce que 
i inoculation ne procurera pas la petite vé- 
role a bien des gens , auxquels la conta- 
gion naturelle ri aurait pas pû la donner ? 
J ai prouvé que non. 

Me voici parvenu à la derniere : E/l- 
1 bien certain , que V inoculation , foit 
qu elle au aonné la petite verole ou qu'elle 
ne L au pas donnée, mette à P abri de cet- 
te maladie, pour le rejle delà vie ? Vous 
etes trop éclairé, pour n’être pas con- 
vaincu, que la petite vérole inoculée, 
étant la même maladie que la naturel- 
le) a les mêmes prérogatives; qu’elle 
doit preferver d’une rechute auffi Orne- 
ment, que cette derniere: auffi vous 
n avez point voulu contefter ce droit à 
lune en le refufant à l’autre, comme 
1 ont lait quelques fanatiques , qui , 
croyant propofer une objedion, n’ont 
lait que dévoiler leur ignorance. Vous 
attaquez la naturelle ; pareeque vous 
êtes o ien fur, que, fi vous prouvez 
quelle ne met pas à l’abri des rechu- 
tes, on n’ofera pas prétendre que l’i- 
noculee en préferve. 11 f e préfente ici 
une réflexion bien naturelle. Après a- 
vou 1 allure les hommes fur le danger 
F 2 Lde 
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de la petite verole ; après leur avoir 
fait efuerer, que peu en mcurroient, 
& que plufieurs en feroient exempts, on 
ne ie feroit pas attendu , que vous vou- 
luffiez troubler leur joye , en apportant, 
à ceux qui ont déjà effuyé cette trille 
maladie, l’accablante nouvelle, qu’ils 
ont fort à craindre de la reprendre. J’ai 
enlevé aux hommes les efpérances fla- 
teufes , que vous leur donniez plus haut. 
Pour me réconcilier avec eux, je vais 
effayer , dans ce paragraphe , de dimi- 
nuer les craintes dans lefquelles vous 
les jettez. Vous tachez doter a la pe- 
tite verole les car acier es de fmgularité , 
qu’on lui a généralement attribue , vous 
voulez en faire une maladie commune, 
je fais mes efforts pour la maintenir 
dans les droits. Comme vous citez les 
anciens en général , pour prouver la 
duplicité des petites veroles , & que la 
nier , c’eft, lelon vous , encourir le 
blâme de les méprifer, & mériter les 
reproches par lefquels vous avez com- 
mencé votre troifieme queftion ; je dois 
encore commencer par les témoigna- 
ges de ces mêmes anciens. Je vous 
préviens , Monfieur , que , dans cette 
queftion, comme dans la précédente, 


nous 
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nous ne fommes en dilpute , que fur 
le plus ou le moins. J’avoue que j’ai 
ou tort de nier trop pofitivement, fur 
la foi de quelques grands hommes , la 
duplicité de cette maladie. D’habiles 
gens l’atteflent. Je la crois ; mais je 
fuis perfuadé , que c’ell un cas beaucoup 
plus rare que vous ne le croyez. C’ell 
cette rareté, & non point fa nullité, 
que je veux prouver. Je reprendrai 
les mêmes auteurs, que j’ai déjà cité; 
non pas que je ne pus vous en citer une 
foule d’autres ; mais c’ell qu’en citant 
les mêmes, l’on prouve que les meil- 
leurs auteurs fur cette maladie , lui ont 
reconnu ces trois caraéleres linguliers , 
je pourrais dire fpécifiques , que vous 
lui contellez. 

Isa ac pofe en fait, qu’on ne l’a 
qu une fois. Rhases recherche pour- 
quoi il elt li rare de l’avoir deux fois ; 
& il répond à cette queliior^ par une 
comparaifon fort ingénieufe, tirée de 
la fermentation des vins. A v I c e n- 
Nes cr °it, qu’il y a quelques exem- 
ples de duplicité. A v e R R o e s dit po- 
fitivement , que jamais on ne l’a deux 
fois. F racastor regarde comme 
Une chofe démontrée , qu’on ne l’a 


F 3 qu’une 
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qu’une fois ; prefque jamais deux. 
Vanhelmont, qui croit que tout 
le monde l’a une fois, explique fort 
plaifamment pourquoi on ne l’a pas 
deux; c'efi que les fabriques de ce venin , 
après qii elles ont une fois fenti fa tyran- 
nie , infimités par T horreur Ù Paverfion 
qu'elles ont conçu pour lui , fie tiennent en 
garde contre une nouvelle attaque. On 
ne l’a qu’une fois en la vie , dit D o d o- 
ne’e. Prî me ro se eft tout auffipofi- 
tif. D l e M e R b R o e K rapporte queW 
ques exemples de perlonnes , qui l’ont eue 
deux fois ; mais il en recherche la rai- 
fon, comtne dim fait étonnant, qu'il 
ne peut expliquer qu’en recourant à un 
T* (Dm- Si l’on demande , dit Se- 
B i s i u s , pourquoi quelques perfonnes 
l’ont plus d’une fois , je répondrai ; que 
fi cela eft , cela eft au moins bien rare. 
Sorbait met aufli cette duplicité au 
nombre d^s chofes les plus rares. Lis- 
ter, qui a eu une pratique très nom- 
breufe , n’a vu qu’une feule femme dans 
ce cas. M. J u N k e r regarde ces cas 
comme extrêmement rares. M. H A H N 
établit , comme une vérité générale , 
qu’on ne l’a qu’une fois ; il n’a jamais 
vu qu’un feul foldat, qui, l’ayant fous 
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fa conduite, lui dit, qu’il l’avoit déjà 
eue; les a di flans le confirmèrent. On 
pourrait prefque foupçonner, que M. 
H a h n en doute. Jackson & M. 
Scardona, Médecins Italiens , font 
perfuadés , que , fi quelqu’un a cru voir 
des petites veroles doubles , il s’en efî 
laifïe impofer par une reflemblance ap- 
parente. C’elt ce foupçon que vous 
trouvez odieux ; parce qaT'il effc injurieux 
aux anciens. Je ne prétens point dif- 
culper ceux, qui fe font mis dans le 
tort : je crois cependant , que l’on peut, 
fans manquer de refpeél à d’habiles 
Médecins , les taxer d’avoir quelquefois 
confondu des maux très légers bc très 
reflemblans ; parceque , fouvent , ils 
n’y donnent pas adèz d’attention: ils 
examinent très légèrement ce qui leur 
paroit une bagatelle: d’ailleurs, quand 
les maladies analogues font très légères , 
il n’efl pas toujours fi aifé de les diftin- 
guer. Deux plantes naiflantes fe ref- 
fembleront prefque parfaitement ; ce- 
pendant M. Linneus, ou m. Hal- 
ler, les dijftingueront : les autres Bo- 
taniftes, &c il eft des beaux rangs au 
defïous des leurs , les confondroient > ju£ 
qu’à-çe que leurs caractères fuffent mieux 


F % dévelo- 
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dévelopé. Il en efl: de meme des ma- 
ladies. Quand elles font très légères, 
tous leurs caraéleres diflinélifs ne font 
pas aflez fenfibles pour être bien faifis: 
ils n’échaperont pas à un Haller 
ou à un Linneus; mais ils échape- 
ront à une foule d’hommes , d’ailleurs 
très refpe&ables , & qui ne le feront 
pas moins , quoiqu’ils commettent cette 
légère erreur. Je reviens à mes auto- 
rités. Après 50 ans de la pratique la 
plus nombreufe , M. Mead affuroit 
pofitivement, qu’on ne pouvoit pas la 
reprendre. M. Boerhaave, dans 
ces leçons publiées par un de fes éle- 
vés , établit , que , quand on l’a eue 
on ne la reprend pas. Si quelqu'un a eu 
une véritable petite verole , il peut pajjer 
le refie de fa vie avec gens attaqués de 
cette maladie , fans craindre que jamais 
il la reprenne ; & cela y parceque , dans 
cette maladie , comme dans plufieurs au- 
tres maladies fébriles , les corps reçoivent 
un changement y qui les rend incapables 
d'être affeEtés dans la fuite par cette eau - 
fe y quoiqu'elle fait fréquemment réapliquée 
à ces mêmes corps . Voilà, Monfieur, 
une décifion bien formelle ; & cette 
décifion eft celle de M. van Swieten: 
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& quand la donnoit-il? En 1745; 
fept ans après la mort de ce refpeélable 
maitre , dont il a eu le rare & unique 
bonheur d’être le difciple pendant ving- 
ans ; c’eft - à - dire , après 27 ans d’étu- 
des ; & de quelles études ! &c 20 ans > 
d’une pratique très nombreufe. Il a- 
voit bien lû tous les témoignages favo- 
rables à la duplicité ; mais il ne jugeoit 
pas, que ce petit nombre de cas pût 
être regardé comme une exception. On 
feroit prefque tenté de croire, qu’il les 
attribuoit à ce qu’on avoit pris pour lé- 
gitimes , des petites veroles bâtardes. 
S’il a eu ce foupçon, il faut qu’cn puif- 
fe l’avoir , fans manquer de reipect 
aux anciens : qui les connoit mieux , qui 
les refpeéte plus que lui ? M. D e- 
Thakdxng, dans une diflèrtation 
qu’il écrivoit en 1754, cfl pofitif fur 
tet article. Des obfervations Jures & in- 
contefiables prouvent, que., quand on a 
ejjuyé une fois la véritable petite verole , 
on en ejl exempt pour le refie de fies jours ; 
quoiqu'on publie quelques hifioires de gens , 
qui ! ont eue deux ou trois fois: mais fi 
l'on eut examiné attentivement tous les 
fi mpt ornes , on fie feroit aifitnent convain- 
cu , que l'une ou l'autre des maladies étoit 
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la petite vérole bâtarde. Prefque tous les 
Médecins établirent , dit M. Rosen, 
(\ue y quand on a eu une fois cette mala- 
die y on ne la reprend pas. On a cepen- 
dant quelques exemples , mais à la vérité 
très rares y du contraire. La queftion y fi 
P on peut avoir deux fois la petite ver oie , 
dit M. Ludwig, eft encore pendante : 
les exemples qu'on cite ne décident rien. 
A ces témoignages , j’en joindrai un au- 
tre, dont je fais trop de cas pour l’o- 
mettre: c’eiî le votre même. T appris y 
dites - vous , par ma propre bonté , à ne 
plus pro7nettre , qiiils rüavoient rien à 
craindre de la petite ver oie y à ceux qui 
portoient des marques de cette maladie; 
fai vu fi fouvent des petites veroles dou- 
bles y dans ma nombreufe pratique , qit en- 
fin je nois de la fecurité de ceux qui s"' en 
croyaient exempts ; parce qu'ils V accolent 
eue une fois. Quand promettiez- vous 
à ceux qui étoient marqués par la pe- 
tite verole, qu’ils ne reprendroient pas 
cette maladie? Ce n’étoit pas avant que 
d’être Médecin : c’étoit donc dans les 
premières années de votre pratique ; 
mais avant ce tems-là vous aviez lu 
les meilleurs ouvrages , & entendu les 
plus grands maîtres ; & c’eft dans cet- 
te 

ri 
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te double fource, où vous aviez puifé 
raffuiance, qu’on 11 a pas deux fois la 
petite verole : il faltait donc, que cette 
opinion fût bien générale, & que les 
faits qui la démentent fuffent bien ra- 
res & bien douteux. Dès lors vous en 
avez vu beaucoup : c’eft un effet du 
hazard, qui vous a préfenté plufieurs 
de ces cas; pendant que des praticiens, 
qui ont plus d’années de pratique , que 
vous n’en avez de vie , n’en ont jamais 
vû. Refumons tous ces témoignages & 
concluons. L’on peut les ranger fous 
quatre claffes: les uns nient abfolument 
la chofe , d’après les faits 6c les rai- 
fons ; les autres la regardent comme 
très douteufe ; d’autres l’admettent 
comme très rare ; vous feul l’avez vue 
fréquemment. C’eft, ce me femble , 
être bien raifonnable , que de vous l’ac- 
corder, mais comme une chofe très ra- 
re. Quand mille perfonnes font com- 
me forcées à voir un fait , qui doit fe 
paffer en differens lieux; fi cinq cent 
ne le voyent jamais, & ne le croyent 
pas pofTible ; fi deux ou trois cent le re- 
gardent comme très douteux ; fi cent le 
voyent très rarement , 6c un feul fou- 
vent; tout ce que l’on peut légitime- 
F 6 ment 
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ment conclure , c’efî qu’il eft extrême- 
ment rare. Tirer une conclufion con- 
traire , ce feroit manquer de refpeét à 
tous, excepté à ce feul; ce feroit leur 
dire , vous êtes bien mauvais obferva- 
teurs , ou vous faites bien peu d’atten- 
tion aux maladies , ou vous les connoif- 
fez bien mal. Vous êtes bien éloigné 
de vouloir mériter un tel reproche : 
pour l'éviter , il faut néceffairement 
foufcrire à la rareté des fécondés peti- 
tes veroles. C’eft, je crois, vous ac- 
corder beaucoup , que de vous accor- 
der une récidivé fur cent malades ; & 
je finis cet article , par ce que dit , fur 
la généralité & fur la duplicité , W I L- 
L I s , qui paroit avoir pris le jufte mi- 
lieu. U homme , & Vhornme feul , cfl 
attaqué une fois , & une feule fois en fa 
vie } par la petite ver oie. Si par hazard 
il s'en trouve un , qui ne /’ ait jamais , & 
un antre qui l'ait deux fois ; ce font de 
ces faits rares & inufités , qui ne dérogent 
point à r obfervation commune y que ions 
les hommes font fitjets à cette maladie , & 
ne l'ont qu'une fois. Telle étoit l’idée 
de M. B o e R h A a v e : fes leçons , re- 
ceuillies par M. Haller, & que j’ai 
déjà cité plus haut , le prouvent. 11 y 
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confirme , qu’on n’a la petite verole 
qu’une fois. Il dit avoir vu un hom- 
me qui l’eût quatre fois: Se feroit-il 
contredit fi groflierement ? Non afiii re- 
ment ; mais il a crû qu’un feul cas ne. 
ne méritait pas , qu’on fit exception. 
JRara non funt artis. 

Vous rapportez une obfervation d’u- 
ne fécondé petite verole : elle eft dé- 
cifive; mais vous voyez, que je n’en ai 
pas befoin , pour être convaincu. Vous 
concluez enluite avec raifon, que les 
petites veroles inoculées, ne préferve- 
ront pas plus de récidivé , que les na- 
turelles : cela eft évident. Vous le prou- 
vez par l’hiftoire de Cocamm Timoni , 
fille du fameux inoculateur de ce nom. 
Voici le fait. Elle avoit été inoculée 
par l'on pere, 6c avoit eu la petite ve- 
role: fon pere meurt; fa mere fe re- 
marie , & époufe M. H i b s c h : elle 
en a des enfans ; on les inocule 20 ans 
après l’inoculation de Cocamm , qui eft 
leur garde : en les foignant elle reprend 
la maladie 6c meurt. Je ne doute 
point de la fidelité de cette obfervation : 
j’ignore fur quel fondement M. de la 
Condamine, qui apparemment n’a 
pas . eu en main votre ouvrage , puif- 

qu’il 
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qu’il fuppofe que vous faites deux per- 
fonncs de Cocanom Timoni fous ce nom , 

& fous celui de Me. H i b s c h , ôç que 
vous les faites toutes deux mourir , ce 
à quoi vous n’avez pas penfé; j ignore , 
dis - je , fur quel fondement M. de la 
Condamine, fi exaél d’ailleurs dans 
toutes fes allégations , révoqué en dou- 
te l’inoculation de Cocanam , Sc allure , 
qu’au moins elle n’a pas été faite par 
fon pere. J’admets le fait tel que M, 
MakensIE le rapporte : mais de ce 
fait, & de quelques autres, qui font 
pollibles , & dont je veux croire que 
quelques uns font arrivés , quoiqu’on en 
ait cité plufieurs faux, je ne vois pas 
qu’on puiiTe tirer aucune inference dé- 
favorable à la méthode que je défens. 

Il ne manque a&uellement , pour 
fatisfaire à votre derniere quefion , que 
de déterminer, quel fond l’on doit fai- 
re fur une inoculation, qui ne produit 
pas la petite verole. Il y a un certain , 
nombre de gens, qui ne peuvent pas 
prendre cette maladie : ainn il y en au- 
ra néceffairement quelques uns , à qui 
on ne pourra pas la donner. On ne 
doit pas efperer , que l’inoculation réuf- 
filfe fur eux 3 tout le monde en convient : 
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mais 5 pour s’affurer fi c’eft par cette 
raifon d’impoffibilité qu’elle manque , 
il faut prendre des précautions , moyen- 
nant lelquelles on eft lur , que le venin 
auroit agi , s’il y eût eu un effet à opé- 
rer. Je n’entrerai point actuellement 
dans le détail de ces précautions : elles 
fe trouvent dans la fécondé édition de 
l’inoculation juftifîée. Ayez la complai- 
fance de les fuppofer ici; & alors je 
puis vous repondre. Il cjl fans aucun 
doute , que V inoculation , faite fuiyant les 
réglés , foit qu'elle ait fait éclore .la ma- 
ladie , foit qu'elle ne lait pas produite , 
garantit , de toute récidivé , tous ceux qui 
ne dévoient pas avoir la maladie deux 
fois ; & le ?io??ibre de ces derniers e(l ex- 
trêmement rare . 

Cette polfibilité doit - elle faire né- 
gliger l’inoculation ? Je ne puis que 
repeter ici , ce que j’ai dit dans mon 
premier ouvrage , & ce qui fe trouve- 
ra dans la fécondé édition. C’eft qu’en 
accordant , qu’un certain nombre de 
ceux , qui ont été inoculés, peuvent 
être attaqués dans la fuite , par une fé- 
condé petite verole, ce uefl pas une 
raifon pour ne pas les inoculer. Une 
opération, qui n’efl accompagnée d’au- 
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cun danger , ne doit jamais être négli- 
gée, quoiquelle ne mette pas à l’abri 
d’un fécond péril tous ceux qui l’em- 
ployent: il fuffit qu’elle foit utile au 
plus grand nombre , &: qu’elle n’empi- 
re point le* fort des autres. 11 feroit ab- 
furde d’exiger de l’inoculation, qu’elle 
préferve d’une rechute ceux , que la 
petite verole naturelle n’en auroit pas 
préferve : elle conferve ici tous les a- 
vantages ; & , s’il y avoit des marques 
pour connoitre ceux qui font menacés 
d’une double maladie , la raifon exige- 
roit, qu’on les réinocula dès qu’ils fe- 
rodent guéris. 

J’ai répondu à vos queftions. Je fi- 
nirai par vous en propofer une. « La 
» petite verole naturelle eft très dange- 
reufe : l'inoculation diminue infini- 
» ment fes dangers , & ne peut la don- 
» ner qu’à ceux qui l’auroient eue : croyez 
y> vous que Dieu blâme un moyen fi 
» propre à arrêter les ravages de cette 
» maladie? Ou elle eft un fléau , dont 
il a voulu punir l’humanité , un éguil- 
lon auquel il ne veut pas qu’on regim- 
be; en ce cas, fans doute, l’inocula- 
tion eft criminelle; fans doute vous a- 
vez eu raifon de vous élever avec for- 
ce. 
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ce , contre cette pratique , 8t vous au- 
riez pu prendre pour épigraphe 

Ne quis difeat prodejje improbis . 
mais la curation même de la petite vé- 
role naturelle ceffe d’être innocente. 
Plus on a travaillé St réulïi à la perfec- 
tionner , plus on eft coupable; perfon- 
ne ne l’eft autant que vous. Ou c’eft le 
refultat fâcheux de l’oeconomie de l’u- 
nivers , un accident phyfique contin- 
gent; 8t alors, il nous eft permis d’en 
diminuer le danger , tout comme celui 
des autres maux , dont nous femmes 
menacés. Nous femmes expofés aux 
intempéries de l’air St des failons ; nous 
femmes expofés aufli inévitablement aux 
dangers de la petite verole; (il n’eft 
’ queftion que de ceux qui peuvent la 
prendre ; ) nous nous mettons à couvert 
du premier mal , par des batimens , 
dont la conftruélion coûte fouvent la 
vie , malgré toutes les précautions qu’on 
prend , à bien des hommes ; l’inocula- 
tion eft le batiment qui nous abrille con- 
tre les dangers de la petite verole; ba- 
timent qui , avec de bonnes précautions > 
coûtera la vie à infiniment moins de 
gens , que les arts fubordonnés à l’archi- 
teélure ; j’oferois dire à perfcnne ; fe- 

roit- 



138 Lettre a M. de Hae.v 
roit-elle plus criminelle que les moyens 
que cette fcience employé ? Je m’en re- 
mets à votre décifion. 

Un défi in irrévocable afîujeitit , tous 
l'es habitans d’un pais, à palier , une 
fois en leur vie , fur une planche ex- 
trêmement étroite , fous laquelle coule 
un torrent profond, rapide & impé- 
tueux. L’expérience de dix lied es a 
apris, que, de dix perlonnes qui paf- 
fent, il y en a au moins une qui tom- 
be, & qui cil noyée; fans parler de 
celles qui tombent , & qu’on peut fau- 
ver , mais qui , ayant été froilfées , con- 
tre les rocs, dont le lit du courant eft 
rempli , confervent fouvent , pendant 
toute leur vie, des infirmités , qui leur 
font envier le fort de ceux qui font péris. 
Les mêmes oblervations, qui ont prou- 
vé le danger de ce paffage , en ont fait 
connoitre les caufes. L’on a vû que 
plufieurs tomboient par la peur de tom- 
ber : d’autres , parce qu’ils étoient trop 
pefants , 8c qu’ils donnoient à la plan- 
che de faux mouvemens : de troifie- 
mes, parce qu’ils étoient attaqués de 
vertiges, de défaillance, d’un accès d’é- 
pilepfie : de quatrièmes, pareeque la 
planche étoit couverte de glace : de 


cm- 
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cinquièmes, étaient renverfés par un 
orage violent : d’autres périlïoient , par- 
ce qu'ils avoient entrepris ce voyage de 
nuit. Plufîeurs femmes enceintes tom- 
boient, par la difficulté qu’elles ont à 
confervcr leur corps en équilibre, & à 
voir l’endroit où elles doivent pofer le 
pied. Un grand nombre était viélime 
des mauvais conlèils , que des gens bien 
intentionnés , & mal inftruits, comme 
il en eft tant, leur donnoient. Quel- 
qu’un réfléchit, & dit; puifque le paf- 
fage n’eft pas néceflairement mortel ; 
puifque ce font des circonflances acci- 
dentelles , qui le rendent fi dangereux ; 
puifque nous devons tous le palier , & 
que quand nous l’avons palfé une fois, 
il eft très rare que nous le pallions une 
fécondé : établiflons , que tout le mon- 
de y palïèra , dans une certaine époque 
déterminée par l’abfcence des circonf- 
tances défavorables. 1. Avant que de 
connoitre le danger : 2. avant que d’ê- 
tre venu trop pefant: 3. dans un tems 
où l’on n’aura point à craindre en route 
quelque accès de maladie : 4. lorfqu’il 
n’y aura point de glace fur la planche 
& que l’air ne lera point orageux : 
5. en plein jour; 6 . les femmes paffe- 


ront 
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ront toujours avant Page de la groffef- 
fe: 7. tout le monde paffera fous la 
direction d’un bon guide qui détermi- 
nera le tems de fon pafïage. Sans dou- 
te tous les gens fenfés > tous les bons 
citoyens > fentiront Futilité de ce pro- 
jet: on le mettra en exécution ; Fon 
remarquera qu’il a le plus heureux fuc- 
cès; qu’au lieu d’une dixième partie 
des paffans , qui periffoit , il en périt 
pas une deux - centième , ôc qu’ainfi cet 
expédient en fauve plus des dix -neuf 
vingtièmes. Les chofes étant dans cet 
état , penfez - vous qu’un pere raifonna- 
ble , qui aimeroit véritablement fes en- 
fans , ne crût pas remplir un devoir, 
& ne fuivit pas les mouvemens d’une 
tendreffe éclairée, en leur faifant pap- 
ier la planche à l’époque favorable , au 
rifque d’un fur deux cent, plutôt que 
d’attendre , que le hazard les y condui- 
fe, aux rifques d’un fur dix. J’efpére 
que vous fentirez la juftefïe de ma com- 
paraifon, & que vous vous rendrez aux 
confequences. 

Je finis; je n’ai peut-être été que 
trop long : mais j’avois deux puiPfans 
motifs pour tâcher de ne rien omettre : 
l’importance dç ma caufe ; & la recom- 
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penfe flateufe, que vous promettez à 
celui qui lèvera vos cloutes , une eflime 
éternelle . Si , contre mon intention , 
il s’étoit glifle dans cette lettre quelque 
exprefïion qui put vous faire la moindre 
peine , je la défavouë , comme abfolu- 
ment contraire à ma façon de penfèr. 
Souvenez - vous de cette belle fentence 
de St. Augustin, que vous avez 
mis à la fin de votre ouvrage. Si noire 
ami fe trompe , il faut Vinjlruire ; s'il 
nous injlruit , il faut V écouter. Et fur- 
tout , rendez juftice à la pureté de mes 
intentions , comme je l’ai rendue aux 
vôtres. Notre objet commun eft la vé- 
rité : nous la cherchons avec le même 
empreffement ; & celui des deux , qui 
la mettra dans tout fon jour, eft bien 
fur d’obtenir le fuffrage de l’autre. Si 
vous accordez le votre à mes raifons;.fi 
elles peuvent changer votre façon de 
penfer fur l’inoculation; toute contro- 
verfe , relative au phyfique de cette mé- 
thode , ( & c’eft le phyfique , qui doit 
en regler le moral ) fera terminée. Il 
n’y a point de Médecins, il n’y a point 
de parens , qui ne fe repofent fur vous , 
avec la plus entière confiance , du foin 
d’aprécier les obje&ions & lesreponfes. 
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Si vous êtes fatisfait des miennes , tout 
le monde le fera : il ne reliera plus qu’à 
porter la méthode à fon dernier degré 
de perfeélion; c’elt la tache que tous 
ceux qui aiment les hommes vous im- 
poferont , pour payer les fraix du pro- 
cès. Vous inoculerez, &c le journal 
de vos attentions , & de vos fuccès > 
deviendra le code des inoculateurs. 

J’ai l’honneur d’être avec la confidé- 
^ ration la plus diltinguée, 


FIN. 
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P R h m i 3 r Médecin dï 
s. a Ville de Z u a i c a Ôcc. 

E viens , Monfieur , de finir la 
ieélure du nouvel ouvrage de 
Mr. deFlAKN (a) , contre Mr. 
deHauer. Ce dernier ne 
répondra point , parce qu'il n'a rien trouvé 
A dans 

( 4 ) VïndiciitViffîtukaMm cifta madermrtim 
ntfiemA &c. Vie*. 17-61, 
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dans ce volume , excepté le* articles qui 
m’intereffent , à quoi il n’ait déjà répon- 
du. D’ailleurs , pour faire une dupli- 
que , permettes moi ce terme de barreau , 
en pariant d’un procès littéraire , il fau- 
droit > ou qu’il fit préalablement biffer 
par un tribunal' civil les injures perfon- 
nelles dont cet ouvrage eft rempli , ou 
qu’il mit fon ftile à l’uniiTon de celui de 
fon adverfaire ; que ce dernier procédé 
eft éloigné de fon caractère. Toutes le* 
vérités qu’il a retranché , de la derniere 
édition latine de VApologia - uniquement 
parce que , fans être utiles au procès - elles 
pouvoient faire delà peine à Mr.de Haew, 
prouvent combien il lui répugné de bief- 
fer même par l’expofition des faits , bien 
loin d aimer à le faire par - l’aigreur de* 
termes- 

Son filence , dans ce cas > eft confor- 
me à la façon de p enfer d’un de fes plus 
illuftres amis ; depuis que celte lettre eft 
tente y me marquoit ce grand Médecin, 
par un poftcript du 16. Janvier 62. 

* J’ai reçu l’ouvrage de Mr. de Hallek, 
» fur l’irritabilité ( l 'apohgie ) ; » Je croîs 

* que déformais il pourra lé pafïèr de ré- 
» pondre à de* critiques c$c. 

V sus &?es «’étoit suffi «a maxi- 
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me de Mr. de Foxtïheliî; «ou 
» les critiques font bonnes , ( difoit - il , 
» ou elles font mauvaifes ; fi elles font 
» bonnes on n’y fauroit répondre , fi el- 
• les font mauvaifes elles tombent d’eb 
*ies-même; il ne faut pas perdre fon 
«repos, ni fon tems, pour le donner à 
« l’envie , à la jaloufie , ou au caprice de 
«ceux QUI HS VEULENT TAS PSMshR 
«comme mous , on ne làuroit le» 
« mieux fortifier qu’en ne faifant point 
«attention à eux. 

Quelques perfonnes ont été furprife* 
du fîile injurieux de Mr. de Haen j je ne 
l’ai point été. Cet habile Médecin a eu la 
candeur , à jamais louable , d’avouer dans 
la préface de fes difficultés (b) , que crai- 
gnant , que fes amis ne trouvaient trop 
amer le ftile dont il fe lërvoit contre 
des gens des lettres , il l’avoit adouci i 
mais qu’après ces adouciffemens , les ob- 
jeéUons lui avoient paru fi fort afioibli.es» 
( l’on doit le croire ) , qu elles ne pou- 
voient plus fervir d’apui à fa caufe ( e ) ; 
ainfi il étoit bien à préfumer, que dan* 
ce fécond volume, qui, par une pro- 
A 2 gref 

{ b ) T>lffnultaHt circa moismarxin fyflm* 
Ù4, Vien. ijsx. 

(«) Diÿkuùates pref. pag. 4 . 
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grelïion naturelle devoit être plus ner- 
veux que le premier , V amertume des 
termes , c’elt, de fon aveu, le fynoni- 
me de forces des raifons , feroit confidé- 
rablement augmentée. Audi je ne con- 
nois point d’ouvrage plus vigoureux , au 
moins en ce fens , point d’homme 
plus méprifable que Mr. de H aller, 
u on l’eft à proportion du mépris qu’on 
nous témoigne. Que lés amis fe font 
trompés fur fon compte , que l'Europe 
en a mal jugé ! Mr. de Haeh dilfipe 
la prévention , il lui arrache le mafquc 
trompeur qui en avoit impolë jufquet 
à prefent ; l'homme relie à nud , & ne 
fait pas un fpeélacle aimable ; ayons 
cependant le courage de l'examiner , ne 
fut - ce que pour admirer la force du 
pinçeau & la vivacité des couleurs. Nous 
verrons un homme qui fappe , d’une ma- 
niéré honteufe , la réputation du plus 
grand de fes maîtres ( d ) ; un homme 
qui croit avoir feul le droit de former 
des accufations , fans fondement ôc fans 
preuves , contre les dcfenfes les plus 
claires ( e ) ; un homme qui fe mêle d’é- 
crire de medecine , & qui voit & attelle, 

ou 

(<J) Vindicis p, iti 

(*) P- »*■ 
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ou attelle , contre ce qu'il voit > le con- 
traire de ce qui fe palïè fous Tes yeux 
(/). Un homme qui fe conduit de fa- 
çon à faire rougir pour lui fes adver- 
faires même (g); qui accumule injufti- 
ces fur injuflices ( b ) ; qui avoit ufurpé f 
en Europe , le rang d’un de fes premiers 
anatomiiles , 8c qui elt dans le fait fort 
inferieur à Heistkr ( i ) ; cette place 
n'eft pas propre à enfler la vanité ana- 
tomique ; infiniment petit comparé à 
Viü5 Low(f); qui attelle des faits 
dont il connoit la faufleté aufli bien 
que là propre exillence ( / ) ; qui accufe 
fes amis pour éblouir le lecteur , 8c 
l’empêcher de s’apercevoir qu’il ne ré- 
pond point aux principales objections 
qu’on lui fait (m) ; qui rejettant les cau- 
fes des maladies qui tombent fous fes 
fens , en imagine d’autres dans des par- 
ties invifibles 8c qui ne font pas fufcep* 
tables d’examen ( n ). Un homme que la 
A 3 paflion 

(f) ?• *r. («)p-4<- 

(g) P- **• (*) p- i?i* 

( à ) ibid. _ ( / ) p. 4tf. 

( ** ) p. s o. S©* amis lui pardonnent. 

( n ) p, té. Ce trait n’eft pas particulier à 

Mr. 
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paillon pour Ton fyfleme rend fol (o) ; 
qui paroit avoir renoncé à l'humanité , 
6c qui eft le plus ingrat des hommes 
envers ceux auxquels i! doit infiniment 
(p); qui mérite l’indignation des Juges 
de la vérité ( $ ) ; qui a obligé un de 
lès maitres à ériger des monumens é- 
ternels à fa honte > dans lefquels on lus 
prouve qu’il self arrogé des decouver- 
tes anatomiques , qu’il favoit avoir été 
faites t & mieux qu'il ne les énonce * 
avant même qu’il s’apiiquât à l’anato- 
mie ( r ) ; qui , malgré fes proteftation* 
du contraire eft; de tous les hommes » 
celui qui aime le mieux à parler de lui 
( s ) ; qui eft parvenu au comble de i’ab- 
furdité ( t ) ; qui rampe en Medecine 
avec les anguilles , nage avec les poifîbns , 
coaffe avec les grenouilles ( « ). Qui eft 
indignement confondu en citant; com- 
me 

Mr. de Hàixii , il lui eft commun ayec Mr. 
Morgagni > qui dit la même choie que Mr. 
Haller a dit. De fedibas & taufis morboram 
fer anatomiam itedagatis, p. 7- C’eft ssp air is 
famille. 

(o) p. 7<r. (♦* } p. SO. 

(f)P* 78. 19> (') ?■ 

(f)p. 8i. (r) p. ré j. 

(u) p.jis 114 . 

fl 
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me lui étant favorables > des témoins qui» 
dans l’examen » depofènt contre lui(x) ; 
dont le miitrab'e fyfïême ne peut être 
étayé que par de tels apuis (jy ) ; qui 
étant convaincu de la véiité » la nie opi- 
niâtrement ( z ) ; qui défend miférable- 
ment fà caufe par le fecours des rufet 
(a) i dont la candeur , qu’il vante fan* 
cefîè , efl fur fes levres bien plus que 
dans fon cœur ( b ). Ce n’eft pas tout » 
& Mr. de Haim cft trop exaéf pour 
rien omettre ; ainft continuons a regar- 
der , nous verrons un homme , qui n’a 
pas confervé > même Porr.bre de la véri- 
té , en parlant de fbn adverlàire , 8c âa 
lui relativement à leur maître commun 
( c ) ; qui attaque indécemment , avec 
une impétuofité aveugle , fans fe fouve- 
nir de* armes employées réciproque* 
ment ( 4 ) ; qui aime mieux diffamer un 
autre > en l’accufant de menfcnge ( c’eft 
je penfe la force de fugillàre mendacii ) , 
que d’avouer fa propre erreur ( e ) ; 

A 4 dont 


(*) P- *Jr. 
C y) ?■ >3»- 
(a) P- 134- 

(.4 ) p. 140 . 


(b) p. I+S. 

( t) p. IJi. 

( d ) p. I4tf. 1<U 

(t) p. J+7. 
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dont les expreffions , comparées aux ex- 
périences font horreur (/) ; dont les ex- 
périences , commodes mais ridicules , 
méritent peu de créance , 6c fervent é- 
gâlement à prouver le blanc 6c le noir , 
le jour 6c la nuit , le froid 6c le chaud 
(g) i un homme que l’amour d’un fyf- 
téme demicuit , 6c ie vil defîr de la ré- 
putation porte à étoufer la voix de la 
nature , 6c a ne publier que les expé- 
riences qui lui font favorables , qui pro- 
flitue imprudemment une réputation mal 
acq^ife ( h ) ; qui rencontrant mille fois 
la vérité fur fa route , la repouflè mille 
féis pour fbutenir fbn glorieux fyftérr.e 
( i ) » 6c qui abuie indignement de la fun- 
plicité de les leéleurs (k). 

V oilà les traits principaux , j’omets les 
ombres 6c les nuances , elles font de la mê- 
me main. Qu’en pcnferésvous, Monfieur , 
vous qui , en gemiflànt de n’avoir trou- 
vé , dans le premier ouvrage de M. de 
Ha en, que des refidtats , tirés d’obfer- 
vations indéterminées de maladies , 6c 
prelque tous réfutés d’avance , le tout 

l roro- 

(/) P- I<nr. 

(g) P- I8i. 

4 * j p. 1Ï7. s £ S. 

fl 


(') P- î9 3- 

(-*) p. M7. 
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propofé avec un zele qui deceloit Jbien 
plus l’efprit de parti , qu’un amour fin- 
cére de la véiité ,vous confoliés en efpe- 
rant que Mr. de Haen prouveroit, par un 
aveu fincere de fes erreurs , à tout l’uni- 
vers , combien un Sage peut tomber , mais 
jufques à quel point il peut , par une 
victoire lür lui-même, s’élever au-deflu$ 
de fa chute ? Que dira notre ami Mr. 
Zimmerman ? Humilié d’avoir ü 
mal connu fon Parent , fon hôte , fon 
maître , Ion ami , il ne s’apliquera pas le 
mot du Corkege ed io anche fon pittore 
Ou s’il Feft il l’eft bien mal adroitement ; 
& il me rapelle les plaintes de Tacite , 
dans la préfacé de la vie de fon beau- 
Pere. Dans les tems vertueux qu’il re- 
grette , » plufieurs , non par orgueil mais 
*par cette confiance que la probité in- 
spire , olerent écrire leur propre vie. 
sRuiiLius 6 c Scaurus n’en furent ni 
* moins eilimés. ni moins crus ; tant il 
» ell vrai que les fiecles où il y a le plut 
3 de vertus en jugent le mieux ”, üb- 
fervation heureuie, à l’aide de laquelle 
on explique une infinité de phœnome- 
nés , qui , de nos jours , parodient incom- 
. prehenfbles à ceux qui ne Font pas faite. 
Du tems de T agite non feulement 
A 5 per- 
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perforine n’écrivoit plus fa vie , mais on 
n’ofoit écrire celle des autres qu'aprè* 
leur mort , Ôc il falloir même s'en judi- 
fier. » At mihi nunc narraturo vitam 
» hominis defunéli venia opus fuit , quam 
» non petiffem , ni curfaturus tam faeva 
»& infefta virtutibus tempora. 

Mr. ZiMMABMâ.* a-t-il donc cru le* 
hommes régénérés depuis Tacite , ôc 
fes contemporains meilleurs que ceux de 
ce grand hiftorien? ou n'a-t'il vécu que 
dans l'heureux pars des Troglodites ? 
Aux yeux du public il fe juftifieroit par 
la railon que Mr. de H as* lui fournit , 
j’ai écrit dira t’il parce que Mr. de Hal- 
ler m’a fait écrire ; -mais fes amis in- 
flruits du contraire , Ôc qui confervent 
fes lettres , fe contenteront - ils de cette 
défaite ? Vous lavés , que l’acceuil bril- 
lant que les Poëfies de Mr. de Hat.i,er 
reçurent à Paris, quand la traduéfion 
Françaife parut en syÇQ, ont été I’oc- 
cafion de cette vie. Chacun vouloit con- 
noitre l’auteur qui faiioit les delices de 
cette capitale , ôc l’on interrogeoit con- 
tinuellement Mr. le Dodleur Hbr sn- 
ichwamts que la réputation dont il 
jouiffoit , a fi julte titre , repandoit dan* 
le pins grand monde. N’ayant jamais eu 


OCCR- 
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ecctfion de vivre avec Mr. de Ha l- 
ieK) il demanda , plufieurs details , 
qu’il ignoroit , à Mr. Li nl u a** , 
qui le lâtisfit, par la lettre que vous ave» 
vu dans le Mercure de Neufchâtel ; ou 
un autre ami l’ob igea de la faire inférer ; 
perfuadé , 'ans doute, que cette leéture 
ne fëroit point indifférente éi des ante» 
patriotiques. 

11 arriva à l’Auteur ce qui arrive tou» 
les jours à ceux qui efquillént un fujet 
riche & intereiiant ; un efïai ne les iàr 
tisfait pas , 6c la brochure devient vo- 
lume. Cette nietamorphofe eft heure Li- 
fe entre les mains de ceux, qui, comme 
Mr. L\ MMr. km an , psroitront toujours 
trop courts, meme après avoir fait un 
gros livre ; mais que de cas , dans lef 
quels on defire la métarr.orphofe contrai- 
re , 6c que d in-folio l’on voudrait chan- 
ger en brochures. Si Mr. de Haller, 
qui connoiiïoit les ledteurs modernes , 
avoit été le maître , l'ouvrage n’auroit 
pas paru. Mr. Zimmermàn , qui penfoit 
que les ufages louables des anciens ver- 
tueux , étoient utiles dans tous les fie- 
cies , le publiât ; 6c s’il a joui , pendant 
plufieurs années , de la fàtisfaflion d’a- 
prendre que le projet 6c l’execution é* 
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toient aplaudis , il l’a payé bien chère- 
ment , aujourd’hui , par la honte d avoir 
f\ mal jugé , ou fi fort deguiié l’homme 
dont il avoit fait fon étude. Il lui refte 
une relie urce,c’eft d’oppofer Mr.de Ha en 
à lui - même , &c de répondre à ceux qui 
le chicaneront , cet homme dont vous 
venés de voir le portrait efl un excellent 
homme £ \ ). 

11 nous refie des monumens précieux 
de la tendre amitié des grands hommes, 
qui ornoient les beaux jours de la Gre* 
ce & de Rome; notre fiecle feroit flétri 
aux yeux de la pofierité , fi les libelles, 
ïruits de l’envie , de la jaloufie & de 
la haine , qui animent , contre leurs col- 
lègues, tant de gens de lettres, pouvoient 
iui parvenir ; mais , heureufement , ils 
parodient faits pour mourir avec les pe- 
tites pallions qui les ont dictés ; lembla- 
bles à ces xnleétes horaires , qu’un coup 
de foleii vivifie , & qui retombent dans 
l’engourdiiTetnent au moment où la cha- 
leur fe ralentit. 

Les Médecins futurs loueront , com- 
me nous les louons aujourd’hui , tous les 
ouvrages pratiques de Mr. de Hàen; 

ils 


(i) Ÿtnàiùct p. 174» & ailleurs. 
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ils ignoreront qu’il a volé quelques heu- 
res de fon tems , à la fcience de con- 
ferver les hommes , à laquelle il s eft 
confacré avec tant de fuccès , pour dé- 
chirer un de l'es contemporains dont la 
mémoire leur fera très chere , Se 
dont les expériences lumineufes les é- 
claireront , quand le fouvenir même 
des tâches dont on a voulu les obfcur- 
cir fera éteint. La vérité leur par- 
viendra : les petits moyens employés 
pour l’étouffer périront avec nous , Sc 
11 ‘iront point nous deshonorer à leurs 
yeux. 

En tirant cet horofcope des ouvrages 
polémiques , il ne paroit pas conlequent 
de les réfuter , 8c d en faire en les réfu- 
tant ; aufft je n’aurois point pris la plu- 
me pour repondre à Mr. de HaEn , fi 
je n’avois vu dans fon ouvrage que des 
erreurs de doéhine ; d ailleurs, je ne 
me bats point pour plus fort que moi ; 
je haïs les dilputes ; je dois ies craindre 
avec un advei taire dont je reconnois la 
fupéiiorité des talens 6c des lumières ; 
je riai pas de tems à perdre en guerre 
littéraires ; celle-ci n’elt point nécelfaire 
à l’affermilfement des vérités qui locca- 
fionent , 6c elle fera très inutile pour 
. Y 
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y ramener ceux qui n’ont pas été con- 
vaincus jufques à préfent ; mais dois -je, 
& puis - je voir en lilence , que par un 
procédé , quii convient de ne pas trop 
analyfer , Lv.et anguis fub ber b à , l’on 
s’apuye de mon autorité pour condam- 
ner un ami fur deux articles fur lefquels 
je penfe précifemcnt comme lui. Que 
diroit Mr. de Haller, non de la 
choie , que lui importe mon affenfion ? 
mais du procédé ? Que diriés-vous , que 
diroient tous mes autres amis , ceux - mê- 
me deMr. de Haer , tous ceux enfin qui 
liront Ion ouvrage & l 'Avis au Peuple y û 
je ne devoilois pas des fophifir.es , qui pa- 
ronTent fort propres à me commettre avec 
un homme a qui , heureufement , les fo- 
phifines n’en impofent pas ? 

Je n’ai pas allés de cette fublime phi- 
lolophie de Mr. de H a e a qui lui 
fait regarder la réputation comme rien 
(/). Je crois avec Mr. de Haller , 
avec vous (m ) , avec beaucoup d’autres 
petits hommes , que le lêntiment de la 
conlidération 6c de l’eftime de nos con- 
temporains , elt un des plus vifs & des 
pius agréables dont nous puiffions 

eue 

(/) pag. i 7 . 

(w) Sacrait! rvfiiqut p, i©;. 



H I R T Z £1, 1 5 

être affe&és , & je croirois très dan* 
gereux d'en afoiblir la force ; c'eft le 
mobile le > dus puiflknt des actions hu- 
maines ; Ton fe fait plus fouvent un cal 
fur la confcience que far la vanité ; ôc 
tel , que l’amour du devoir , qui devroit 
être le premier des motifs , & qui l’efl: 
encore pour les cœurs vraiment vertueux, 
tel dis-je que l'amour du devoir ne re- 
tient ni ne pouffe , eit fouvent em eché 
du grand mal &c porté au grand bien par 
l’ambition de cette réputation que Mr. 
deHÀXN vilipende , par l'amour de l'hon- 
neur , dont vous dites fi bien , * en voiant 
«ce reffort agir fi généralement ches 
* tous les hommes te dans tous les états , 
«pourrions nous y méconnoitre une des 
«plus fages vuës du Créateur, qui fèm- 
«ble inviter fortement le législateur a 
» en profiter. 

La Société feroit perdue , fi , avant que 
d'avoir régénéré les hommes, on étei- 
gnait chez eux , l'envie qu'ils ont de fe 
diftinguer dans les differents rolles qu iî« 
ont à remplir. Je fens que, comme Mé- 
decin , je ferois extrêmement flatté de 
la réputation dont Mr. de Has* jouit 
à ce titre ; mais il y en a une ? c'eft celle 
d homme vertueux que j'ambkione bien 
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plus vivement ; la mériterois-je fi je me 
prête au témoignage erroné qu’on tire 
de quelques foibles productions , pour 
concourir à battre l’un des hommes , aux- 
quels je fuis le plus attaché. Ce leroit 
le comble de la baiTelfe , 6c mentir à 
la vérité. 

Le fiege de la pleurefie , & l’origine 
du miliaire ? font les deux objets, à l’oc- 
cafion defquels * Mr. de Haen m’a mis 
dans la neceifité de lui repondre , en me 
failànt dire le contraire de ce que je pen- 
te ; mais puilque j’ai la plume à la main, 
je faifirai cette occafion pour toucher 
quelques autres articles , ou du précé- 
dent ouvrage , ( Difficultates ) , ou de ce 
dernier ( Vindicte* ) , dans lefquels te fuis 
inter eflê. 

Mr. de Haen , s’eft exeufé fur, la vi- 
vacité de fes expreflions dans le premier, 
par la trop bonne railbn , comme je l’ai 
ceja dit, quelles étoient lame de l’ou- 
vrage ; un aveu auffi humble doit les 
faire oublier ; £c je n ai pas à me plain- 
de fes mots dans le dernier ; mais quels 
qu iis enflent été , je n' aurois pas cru de- 
voir m’avilir jufques à la grofliereté poux 
punir celle d un auire , 6c l’auteur du 
traité de la colique de Poitou , de Ici de - 
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glutitioK difficile , de Vbifioire d'une mala- 
die rare , des differents volumes du ra- 
tio ir.edeyidt > de la divifivî des jievres , 
des thefes fur tes hémorroïdes > retrouve- 
ra , dans cette lettre , le ftile de celle 
que je lui addreffai il y a trois ans , fie 
la façon de penfer y Par le Médecin , que 
vous avés vu dans celles à M. Z 1 M- 
M£rman & à M. de Haller. 
J’efpere que je ne pourrois pas m’oublier 
jufques à écrire un libelle ; on trouve 
rarement du fiel dans les ouvrages de 
ceux qui n’c nt pas apris à le fandlifier 
par des partages , ou par des élans de 
dévotion ; mais je fuis sur que je n’ofe- 
rois pas vous i’adreiïèr ; & je voudrois 
fort que vous pufliés dire de ma lettre 
ce que vous avés dit de V Apologie ; > J’ai 
*vu jufques à quel point l’on peut op- 
*pofer la modeftie 8c la douceur aux 
> partions les plus animées , 8c confcrver 
*la confidération , 8c même l’amitié 8c 
»le refpedl pour le mérite de fon ad- 
î verfaire , fans déroger en quoique ce foit 
*aux droits de la vérité. 

Je fens cependant que quand un botm • 
me connu , 8c en place , lâche contre 
un homme refpeclable , un ouvrage tel 
que celui qui vient d’échaper à Mr. de 

Üaeit 
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Haen , il feroit peut être à fouhaiter » 
■pour l’honneur de 1 humanité , pour le 
bien de la Société , pour la tranquilité 
des gens de iettres , tranquilité fi eflèn- 
tielle aux progrès des fciences , que quel- 
que homme courageux traita ce procé- 
dé d’une façon digne des fentimens qu’il 
inf ire ; mais il y a des emplois très- 
nécefiàires , au maintien, de l’ordre, dont 
ies honnêtes gens voient la nécefïité , &c 
dont ils ne fe chargent pas. Cette po- 
lice des corps qui leur donne de cer- 
tains droits fur tous leurs membres , 
n’exigeroit - elle point que ceux auxquels 
apartient l’auteur d’un libelle, lui doa- 
nafïènt , au moins , des marques écla- 
tâmes de leur improbation, s'ils ne fe 
croyent pas autorifés à faire j lus. 

Mr. de Haller a établi, d’après les 
faits, que la pleure efi infënflbîe , Ôt 
qu’elle n’eft pas le fiege de la pleurefe. 
indépendamment de toute autre preu- 
ve, il allégué une observation journa- 
lière de pratique , atteftée par Mr. Bo 
ekhaavé. même , c’eft que le point pieu- 
retique augmente dans le teins de fin- 
fpiration , qui elt celui ou la pleure , 
étant le moins tendue , devroit le moins 
fouürir. Je ce crois pas inutile de vous 
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rapeller ici un paftàge de Mr. Tbali.es, 
l’un des Médecins de nos jours > qui a 
vu le plus de malades , qui les a le mieux 
vu , Sc qui a le plus heureufement allié 
les connoiffances ihéore tiques a une va- 
lie pratique. » 11 faut oblèrver , ( dit-il ) » 
9 que le f:ege de cette maladie , n’eft point, 
» comme on le penlé vulgairement » 
st’iNsENSiBLE rLtURE j cela eft certai- 
>tainement démontré très clairement par 
2 cette obfervation > c eft que la pleure efl 
» plus tendue pendant l’expiration , &; que 
*le point redouble pendant i’inf} iration ; 
«qu’ainft les pleuretiques fouftren. moins 
> quand la pleure eft le plus tendue , de 
* lo offrent plus quand elles le reiathe [ ). 

Cetre o t inion n’eft pas nouvel. e p Mr. 
Van SwiETAf. a prouve quelle remonte 
jufques à HippwCkaxes ;qu elle aeu dans 
tous les ftecles de* protecteurs du [lus 
grand nom , Sc qu'un grand nombre d ou- 
vertures de cadavres lui font favorable*. 
Mr. de Ha en qui veut la détruire , s a- 
puye fur l’autorité de fix auteurs qu'il 
cite (5). Mr. de Haller lui répond 
que Mr. Liautaud qui a diffequé plus 
de deux mille cadavres eft pour lui. Ivlr, 

ce 

( 4) Dt ofio fan. t, f. »0*. 

( j ) D’ÿuidwtt p. 4 * - 40* 
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de Hàen infirme cette autoiité par un 
argument qui n’eft [ as infbluble ; mais > 
ce a quoi je ne me ferois [ as attendu , 
il m’attefie comme partÜan de fon ori- 
nion qui met le liege de la pleurefie 
dans la pleure. J’avois déclaré , trop po- 
fitivement, ie contraire , pour craindre 
qu’on ne m’entendit pas ; comment eft- 
ce qu’on a pu s’y mé f rendre ? L’erreur 
de Mr. de Haujv eft ingenieule. Il jfu- 
pcfe , comme une vérité étab ie , que 
tous les Médecins n’a} ellent jamais pleu- 
refie, que l'inflammation de la pleure ; 

& ajoute , vous dites , Mr. de Haller , 
que la pleurefie eft très rare ; Mr. Tissot 
dit qu’elle eft une des maladies les plus 
fréquentes , donc Mr. Tjssot vous con- 
damne. Le fophifme eft aifé à demêler 
comment Mr. de Haeeî a-t-il pû fie laiffer 
éblouir. Mr. de Haller , parlant ana- 
tomiquement , dit que la pleurefie , en 
entendant par la une inflammation de la 
pleure eft une maladie très rare ; il ne dit 
pas un mot de la rareté ou de la fré- / 
quence^ de cette maladie quon appelle 
pleurefie en pratique, ôc qu’on connoit 
par le point , la fièvre aigue , la diffi- 
culté de refpirer Sc la toux 3 fans sèm* 
fearaflèr du liege. Moi je dis que cette 

#nala- 
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maladie, telle que je viens de la décrire 
eft très fréquente, mais qu’elle ne dépend 
pas de P inflammation de la pleure , & que 
cette inflammation eft très rare . Où eft 
notre oppofition? 

Mr. de Haen cite le §. f8. de mon 
ouvrage. Je dis dans le 83 , la pleurefie 
n’eft point une maladie différente de la 
peripneumonie ; dans le 84 , fa caufe eft , 
tout comme de cette première maladie , 
une inflammation du poulmon; j’ajoute, 
dans le 85 , quelques fois l'inflammation 
du pou mon fe communique à la pieu* 
re, mais cela neft pas ordinaire. Peut- 
on établir plus clairement & plus pofiti- 
vemem que l’inflammation de la pleure 
eft une maladie très rare , ce qui eft 
précifement le fentimentde Mr de Hal- 
ler ; peut-on être -plus d’acord, 8c qui 
auroit pu croire qu’on feroit fervir des 
ex refilons aufii claires à condamner ce 
qu’e les étab'iiTent. Si Mr. de HaeK ma 
pas mieux compris les autres témoins 
qu il cite , fon ouvrage répondra mat à 
l'on but ; 8c fi quelqu’un lit celui-ci, fans 
avoir lu le fien , quel jugement portera 
t-il du tout par l’échantillon ? Croira-t-on, 
fans recourir à l’ouvrage de Mr. de Haen 
qu’il a pu faire une telle méprife, 8c 

com- 
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comment l’expliquer ? Il femble qu il a 
prevû cette difficulté il y a trois ans ; 
6c qu’il ait voulu en donner d’avance la 
folution, dans l’épitre dedicatoire qu’il 
m’adreffà ; permettés-moi de raporter le 
morceau.» Comment, n’avés-vous pu voir, 
» Moniteur , me dit-il , après pluiieurs po- 
>litefles, dans les auteurs que vous ci- 
» tés , que ce que vous en cités ? Et com* 
» ment n’y avés vous pas trouvé ce que 
» j’y trouve ? décroîs en entrevoir la rai- 
»lon , 8c j’olè vous la révéler. Vous avés 
»!e foible de tous les partifans de l’inocu- 
» lation. 

Quel homme ejl f.im defaut , Û qitel 
Roi fans foibleffe ? 

«Vous avé* aperçu dans vos livres, 
» quelques mots , quelques paffages peut 
>être qui , au premier afpeét , vous ont 
» paru decilifs pour vous ; i’enthoufiafme 
»voUs a gagné ; 8c trop enyvré d’une dé- 
* couverte ii fkteufe , vous avés confié au 
» papier ces monumens précoces de votre 
» gloire , perfuadé qu’il étoit inutile de lire 
» en entier un auteur dont le fe ntiment 
s vous ravoiifoit au premier abord. Qu’ai- 
je à ajouter ? Mutato nomint, de te, 
fabulant mrrofèi. 


Ce 
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Ce que je n’ai pas dit , dans Y Avis 
au Peuple , où cela éîoit inutile, mai* 
que je dois dire ici où il eft neceflàire , 
c’eft que de fept cadavres , morts avec 
le point pleuretique , dont j’ai ouvert de 
examiné la poitrine , voulant l'examiner & 
chercher la canfe du mal , je n’en ai trouvé 
aucun qui eut la pleure affeélée. Le poul- 
mon, chez trois , exceflivement enflammé, 
chés un , commençant à fè gangrener , 
chez trois enflammé généralement , ôc 
commençant à iupurer , étoit le feul fie- 
ge du defordre qui avoit caufé la mort. 

Ne pourroit-on pas , fans avoir ja- 
mais ouvert de pleuretiques , conclure 
que la pleure eft très peu lufceptible 
d'inflammation , par le bon état dans le- 
quel on la trouve ordinairement , dans 
des cadavres dont les poulmons font en- 
flammés , lcirreux , pétrifiés , fupurés , 
gung/enés ? Ne peut-on pas le conclure 
de fa nature de cette membrane de de 
fa fituation ? 

L'aptitude à l'inflammation dépend 
de plulieurs caufes ; la première c’eft le 
nombre des vaifîèaux qui fè diftribuent 
dans une partie. Quelles parties , à cet 
égard , feront moins fuiceptibles din- 
fkjmnwuion que celle dont je parle , & 

toute» 
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toutes les autres membranes qui lui ref 
femblent ? J’en apelle au témoignage 
des anciens , ce tribunal fayori de Mr. 
de Haf* , qui ont rangé ces parties dans 
la claflè des fpermatiques , qu ils croy- 
oient n’etre ni formées ni nourries par 
le fang. 

La fécondé caufe du plus ou moins d’ap- 
titude a i inflammation, c’eft la facilité que 
les vailïeaux ont, ou à fe dilater avec phlo- 
gofe , c’eft l’inflammation par engorge- 
ment 5 ou à laifler échaper leur fang 
dans la cellulofité voifine , c’eft l’inflam- 
mation par épanchement : trouvez-vous 
cette facilité bien grande dans la pleu- 
re ? Rapellés vous, Monsieur, les oph- 
talmies que vous avés traitées ; elles vous 
fourniront un exemple frapant de la vé- 
rité de cette obfervation ; yous avés vu 
la conjonflive , qui n’eft qu'une cellulo- 
se lâche très vafculaire , enflammée 
a un degré étonnant , pendant que la 
fcîerotique , membrane ferrée & peu 
vafculaire, qui lui eft unie, n’eft que 
peu ou point altérée. 

La pofition, relativement aux impref 
fions des corps étrangers , eft encore , 
pour ne pas parler de plujfieurs autres , 
une caufe qui influe beaucoup , toutes les 

autres 

fi 
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autres égales , fur la fréquence ou la ra- 
reté de l’inflammation. 

En comparant la pleure au poulmon » 
n'efi on pas frappé de la différence fenfible 
qui le trouve , à tous ces égards , entre ces 
deux parties ; fie ne juge-t-on pas aiférr.ent, 
que le poulmon doit être enflammé infi- 
niment plus louvent que la pleure ? Cepen- 
dant l’on obferve beaucoup lus fouvent 
la maladie qu’on apelle en pratique pleure- 
fie , que celle qu’on apelle pci ipneumonie. 
Cette feule remaïque n’elt elle as fuf- 
flfante pour peifuader que la pleurefie 
n’cft ordinairement qu’une inflammation 
de poitriqe , accompagnée d’une dou- 
leur. 

Les observations faites dans les ouver- 
tures du bas ventre confirment ces idées. 
L’cn trouve tous les jours les inteftins, 
Se les autres parties de cette cavité , en- 
flammés , làns que le péritoine le fo.it ; 
mais le péritoine efl de la nature de la 
pleure ; ces deux parfies font donc moins 
.inflammables que le poulmon fie le* 
intefiins ; ôc qui peut en douter ? Il n’y 
a que quelques femaines que j’ai vu cet- 
te obfer.vation vérifiée? dune façon mar- 
quée^? dans le cadavre d’une femme mor- 
te d un mal dans la veffie ? dont je don- 
nerai peut-être un jour l’hiftoire; les in- 
B teiUiis , 
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teftins , romentum , la veffie étoient ex- 
ceiiivement enflammés , &c commençoient 
à l'e gangrener , le péritoine étoit très 
iàin. 

L’Infenfibilité du péritoine efl; propre- 
ment étrangère à mon fujet ; permettés- 
moi , cependant , de joindre ici une ob- 
fervation toute recente qui paroit la dé- 
montrer. Je fus apelle le 2 p. May par 
un pauvre homme, qui me dit que fa 
femme étoit très mal , & que le Chirur- 
gien ne vouloir plus rien Cire fans mon 
avis. Je trouvai une femme de quarante 
quatre ans au lixieme jour d’une fèptieme 
couche , avec une hernie inguinale , af- 
Cés considérable , qu’elle portoit depuis 
quelques années , qui avoit augmenté 
pendant la couche , 6c qui étoit étran- 
glée drpuis trois fois vingt -.quatre heu- 
res - Le Chirurgien , apelle feulement la 
veille, avcit employé , fans l'uccès, les 
remedes les plus convenables; il tenta 
encore une fois , en ma préfence , la ré- 
duction avec beaucoup d’adrelfe ; mais 
elle étoit impoifible. La malade perdait 
fes forces d'un moment à l'autre ; le ven- 
tre étoit excellivement tendu, 6c elle y 
fbuflfroit des douleurs atroces. Depuis 
deux fois vingt-quatre heures elle vomif 

foit 
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fbît tout ce qu’eile preuoit , 8c une quan- 
tité de matières vertes & extrêmement 
foetides ; les lochies étaient, fuppiimés ; la 
mort étoit fure dans vingt quatre heures 
lkns L’opération , qui , dans l’état aétuel , 
étoit un retnede très ince tain. Nous 
lui présentâmes les choies fous ce point 
de vue ; &c elle fe détermina à lu Souf- 
frir avec beaucoup de fermeté. Nous re* 
vînmes au bout de trois quart d heures, 
les forces avoient 11 fort déchu, que 
nous balançâmes de nom eau h nous ba- 
zarderions l’operation. La régie de Q lsjE 
nous décida. JVlr. .. v la ht avec, 
toute l’habileté poiïible. Quelque pi omp- 
te que fut la feéfun de h peau > q ii 
étoit déjà rouge 8c enflammée , la malade 
jetta les. hauts cris. Quand nous fumes 
parvenus au péritoine, qui Rivait acquis 
beaucoup d’cpaiileur mois qui aayoit 
point change de couleur , pendant tout 
le tems quon employa à en couper les 
differentes lames , la malade nous aifura 
qu’elle n’avoit d autres douleurs que Tes 
douleurs atroces du bas. venue , une 
vive cuifon des bords déjà playe , mais 
qu elle ne fenteit pas 1 inftiument. Lin- 
teflin étoit excefhvemen. enflammé , 8c 
nous fumes periüades , que (Laos deux 
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matoires de la pleure obfervées quel- 
qüésfbis prouvent , que chez quelques 
fujets , cette membrane n’eft pas ablolu* 
ment denaée de vailïeaux fanguins , mois 
an d it au moins en conclure combien 
les obfervations contraires font .rares. 

Si , aux obfervations anatomiques , on 
joint les obfervations pratiques, elles lont 
également' favorables au parti que je dé- 
fens. Le point de côté, ce ligne carac- 
tériftiqae , dans l’efprit de tant de gens , 
de l'inflammation de la pleure , ne dil- 
pareit - il pas tous les jours , où après une 
faignée , ou après quelques crachats de 
fang un peu abondans , quelquesfois a- 
pres un fimple lavement, après une fueur 
même , qui diffipe ce lymptome fans 
foulager la maladie ; &c cette évanefi 
cence, n’eft - elle pas une forte prefomp- 
tion , pour ne pas dire une preuve, que 
l’inflammation de la pleute n’en eft pas 
îa caufe ; puis qu’ autrement la maladie 
auroit fini avec la douleur ; car s’il eft 
de l’elfence de la pleure enflammée d’o- 
cafionner le point , Sc cela ne fe peut pas 
autrement fi elle eft fenfible , parce que 
dans une membrane le plus petit engor- 
gement produit fine diftenfion confluera- 
fele , ») faut néceftairement que la mala- 




H I R Z E L. 31 

die finilfe quand la douleur ceffe. Mais 
elle continue cependant après la ceflation 
du point 5 elle tue le malade fans que 
jamais cette douleur reparoiffe , & fans 
que l’on trouve dans le cadavre aucune 
ladion de la pleure ; quoi de plus frapant 
contre l’opinion que M.deHAEN adopte. 
Nèft - ce pas jlutot au poulmon qu’on 
doit attribuer cette douleur ; il eft peu 
fenfible , mais enfin il l’efl; ? l’on ne peut 
pas en douter ; il l’eft même allés 
chez quelques malades , j'en ai vu plu- 
fieurs qui y éprouvoient des douleurs vi- 
ves , 6c le prompt foulagement qu’ils 
xecevoient en refpirant une vapeur 
émolliente ne laillait pas de doute fur le 
fiege du mal. Il a des nerfs 6c la pleure 
n’en a point ; une foible lènfibilitéj pa- 
roit même eflèntielle a fes fonctions ? & 
non point à celles de la pleure. L’on com- 
prend aifément , comment dans un organe 
mol & flexible , l’infiammation ne produit 
pas toujours le meme effet relativement à 
la douleur ; comment elle peut naître , 
ou ne pas naître ? difparoitre , revenir f 
©elfer tout à fait. La comprelfion de 1* 
partie charnue du diaphragme > n’eft - el- 
le point duas certains cas la caufe du point ? 

B ^ L’oijfer* 
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L’obfervation précédente mène à une 
réflexion très naturelle, c’efl que s’il eft 
bien démontré qu'il y a des pîeurefîes telles 
que tous les Médecins les definiflènt par 
les fymptomes ( 8 ) , fans une véritable 
inflammation de la pleure, la douleur 
qu’on fent quand elle eft réellement en- 
flammée , ne prouverait pas fa fenfibili- 
_té; i®. par ce qu’il eft rare, fi même 
jamais on i a vu , qu’elle loir enflammée 
fans une partie du poulmon , ou des muf- 
cles intercoftaux, ou du diaphragme; & 
dans ces cas l'inflammation feule de ces 
parties produifant la douleur , cette dou- 
leur ne prouve point la fenfibilité de la 
pleure. 2 0 . En la fupofant enflammée 
feule, la ccmpreftion qu’elle occafionne 
fur les parties qui l’environnent eft la 
caufe de la douleur, tout comme un 
foie feirreux , incapable de tout fentiment, 
occafionne tous les jours de violentes 
douleurs au creux de l’eftomac. Ainli 
fi l’état maladif ne prouve point la fen- 
fibilité , les expériences pofitives faites 
dans l’état de fanté qui en prouvent l’in- 
fenfibilité ,reftent dans toute leur force; 
Sc quand on accorderait à M. de Hàek, 

•aude- 


5 * ) JÎPESJSAAte Aphor. ty.f ; 
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au - delà de ce qu'il peut demander , fur 
le fiege de la pieu relie , la pleure n 5 en 
relierait pas moins infenfible telle que le 
Créateur l’a faite; & quelques obferva- 
tions pofitives contraires , qui feroient 
l’effet d’une aberration de la nature, ne 
lui donneraient pas plus le droit d’en 
conclure fa fenfibilité , que l’obfervation 
qu'il nous a donné , fur l’infcnfibilifé 
des très fenfibles parties qu’on coupe 
dans l’opération de la taille , ne lui don- 
neraient le droit d’en tirer une condu- 
fion générale ; conclufion , contre laquel- 
le, il a lui-méme prémuni Tes leéteurs 

( 9 t )- 

L'ne autre cbfervation , qui parait 
prouver que le fiege de la pleurefie n’eft 
pas dans la pleure ; c’efl la terminailon 
fréquente de cette maladie par les cra- 
chats. je fais que Sydenham, M. 
F R fi l N D , M. de H a e n , & d’autres, 
ont écrit , avec r ait on , que cette termi- 
naifon n et oit pas plus utile dans ces ma- 
ladies que aans d autres ; mais fans exa- 
miner ii elle eft utile , je vois qu’elle fe 
fait; je vois que les crachats abondans, 
B ; ôc 

( 9 ) Ratio mdtndi part. g. p. j g 4 . & 
Vin $iti*. ^ 
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& bien caraflerif s > am&ndcnt quelques 
fois dans un quart d'heure l’état d'un 
malade que tous les Médecins du mon- 
de apelleroient pleuretique. Je leur de- 
mande à tous , s'ils conçoivent que la cau- 
fe que ces crachats enlèvent fut dans la 
pleure. Je n’ignore point tout ce qu’on a 
écrit pour expliquer ce fait , mais j'avoue 
que je n’ai rien trouve qci me faiisfît ; &z 
je comparerois volontiers tout ce qui 
s’eft dit fur cette matière , aux ouvrages 
qu’ocafionna la dent d’or de Silefie. Qu on 
m’objedte tant que l’on voudra les re- 
forptions de pus, les metaflâfes , j’en 
fais l hiftoire, j’en vois fréquemment , 
mais je n’y vois rien qui eekirciiTe ~ le 
fait en queftkm. j en ap elle k tous les 
Médecins véridiques &c éclairés ; qu'ils 
oublient ce qu'ils ont cru la-detTus fur 
la foi^ d’autrui 6c Ikns examen : qu'ils 
fe faflent table rafe ç’elt }e feul mo- 
yen de découvrir le vrai dans- la na- 
ture y quand on a été iiïfous de la 
doétiine des livres ; qu’eniuite ils ou- 
vrent une poitrine , qu'ils l’examinent at- 
tentivement > qu’ils obfervent plufieurs 
pleuretiques y qu’ils remarquent attenti- 
vement leurs Crachats , qu'ils remarquent 
*e qui fe, paft'e dans un de ces cas coin- 
me celui don: je partais , ou les crachats 

tirent 





H f R T F. I/t 


5ï 


tirent tout à coup un homme des por- 
tes de la mort , & qu ils me difent s’ils 
croient que la pleure en etoit la four- 
ce , que c’eft de la pleure que viennent 
ces matières j fi elles peuvent en venir? 
Non Monfieur , vous ne jugerés pas la 
chofe pcffible , & la créance de vingt 
fiecks peut accréditer cette erreur > mais 
non pas en faire une vérité. 

Les vomiques apres les inflammations 
de poitrine proprement dites > ôc après 
les pleurefies ne font pas rares. Je vois 
qu’après lune &c l’autre maladie elles 
ent les mêmes fymptom.es, elles fe vui* 
dent également par l’expedoration , el- 
les fe rempliflent avec la même facilité ; 
je reccnnois la même mal idie. Je con- 
çois diftinétement qu’après les pleure- 
fies ? li leur fiege étoit dans la pleure , 
les vomiques devraient toujours fe ter- 
miner par fempyeme , & je conclus de 
tout cela que dans la pleur efie comme 
dans la peripneumorâe le mal a été dans 
le poulmon. Ce qui achevé de me le 
perfuader c’eft que je vois eue parmi les 
vomiques dont le liege eft évidemment 
le poulmon , les unes ne font jamais rem- 
plies fans des douleurs affez vives * les 
autres n en occaficnnent jamais; Je con- 


B 6 


dus 
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dus que puîique de deux vomiques l’u- 
ne produit de la douleur 8 c non pas l’au- 
îre , il eft très poflible que la meme chofe 
ait lieu pour deux inflammations de poul- 
mon. Et tous ces faits refumés me fon- 
dent à établir i°. que M. de Haller 
a eu raifon de croire l’inflammation de la 
pleure très rare. 2 . Que j’ai eu raifon de 
le croire 8 c de le dire comme lui. 
Que M. de Haek fe trompe en affir- 
mant le contraire. 4. Qu’il a eu tort dé 
ne pas lire plus attentivement mon ou- 
vrage avant que de s’en fervir pour con- 
damner la vérité & mon ami. Compa- 
rés cette conduite avec la vive apoftro- 
phe dans laquelle il reproche à M. de 
üallêr détre indignement confondit en 
estant , comme lui étant favorables , des 
témoins qui , dans l'examen , depofent con- 
tre lui ( 10 ) ? 5 e après la comparaifon 
jugés. A quiapartient plus légitimement 
ce droit , qu’à vous , Monfieur , qui 
vous êtes donné la peine de traduire les 
deux ouvrage* qu’on met en oppoluion, 
& qui les avez orné l’un 5 c l’autre d’u- 
ae préface. Ce feroit le moment de vous 
remercier de l'honneur que vous m’avez 


fait ; 


£*®) VJm»s p. 131: 
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fait; mais pour m’exprimer avec le pre- 
mier écrivain de nos jours y comment fai- 
re des remercimens à ceux qui nous louent? 
& que dire à un homme qui parle de 
moi comme vous en avés parié : Il n’eft 
poflible d’envifager ce morceau qui dé- 
paré le relie de votre admirable préfa- 
ce y que comme FelTort d’une ame aulïi 
fenfibie & aufli poétique que la votre , 
en faveur d’un ami dont l’intention lui 
a paru belle. Avez- vous vu y en vous 
appropriant ces deux ouvrages y qu’il s 
renfermaient des doctrines contraires? 

J’allois paffer à un autre article , mais 
je reçois dans ce moment l’immortel ou- 
vrage de M. Mürgagni ; je vois que la 
lettre vingtième & la fuivante , traitent 
du fiege des maladies inflammatoires de 
la poitrine , & quoique cette queflion 
me paroiffe fufnfamment éclaircie y il 
cil bien naturel d’examiner ii les ob- 
fervarions de ce grand homme , me fe- 
ront favorables où contraires. 11 en ra- 
porte trente & une de Valsa va? &c 
dix huit des fiennes propres. Des tren- 
te & une premières y il y en a vingt- 
quatre fur des cadavres dont la maladie 
avoit été bien évidemment y ce qu’on 


appelle 
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appelle en pratique pleurefie ( *) , le cas 
de fept autres eft moins évident , ils 
apartiennent fi l’on veut *ux peripneu* 
mornes ; voyons ce qu’on a obfervé. M. 
M o R G a g n i fait cette analyfe lui- 
même ( 1 1 ). 

Vingt -fept n’ont eu aucune alteration 
quelconque de la pleure. Des quatre 
autres deux l’ont eue enflammée , mais fi 
legerement en comparaifon du poulmon 

S u’onvoioit évidemment que c’étoitl in- 
ammation du poulmon qui s’étoit com- 
muniquée à la pleure ; ce qui , j our le 
diie en paflànt ? confirme Fexaétitude 
de ce que j ai avance dans VAvis au Feu - 
pif. Dans le troifieme cette inflammation 
étoit confidérabie , mais moins que celle 
du poulmon ; dans le quatr ième il y avoit 
inflammation de ces deux parties fans 
adh e'rence. 

M. Morgagni fe fait ici une que - 

fiien 

(*) Cette proportion de 14. à 7. prouve 
<]U en Italie > comme ici l’inflammation de poi- 
trine avec point , eft plus fréquente que celle 
fans point. Les obfeîvations de M. Morgàgm* 
le confirment auili. 

(11) De fcd'tbus & tattjîs morlorum per a* 
natomen ïndagms T, I. p. iqj. 
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ftion intereflante ; lors même , dit il que 
la pleure a été enflammée , efl ce cette 
inflammation qui a été la caufe de I* 
douleur ? 11 remarque (12 ) que dans 
un des cas où la pleure s’efi trouvée 
enflammée , & c’eft ur. des deux où elle 
l’étoit le plus , il n’y avoit point eu de 
point pieuretique ; obfcrvation très im- 
portante. Il avoit dit ( 13) précédem- 
ment » jufques à prêtent > nous avons été 

• contraints de déduire par conjediure , la 

• caufe du point ? de la connexion du 

• poulmon à la fleure > mais il y a des 

• obièrvations dans lefquelies, outre cee- 

• te connexion - , il y avoit inflammation 

• de la pleure , fans qu'il y ait eu dou- 
bleur pieuretique ; quoique ce fait k 

• cette inflammation que plufieurs fattii- 

• buent ; < 3 e il avoit déjà rejette (14) 
1 adheflon du poulmon enflammé à la 
pleure pour caufê du point. 11 paroit(iy) 
pancher , ôc je vois avec plaifir que 
j’ai penfé comme cet excellent homme > 
à Tattiibuer au poulmon meme , en don- 
nant une obfervation qui prouve Terreur 
de ceux 7 qui ; pour prouver que le fie- 

g e 

( 14) P- 

( 15 ) p. SOI. §. 6 U 

- n S - J 


(11) p. iqi. §. jr. 
(13) p- «SJ* 
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ge de cette maladie eft la pleure , 8c 
non pas le poulmon , ôtent toute fenfi- 
bilité à ce vifcere. 

De fes propres obfervatîons onze font 
fur des cadavres de pleuretiques ; dans 
huit la pleure neft pas du tout attaquée, 
dans deux elle a quelques vices , mais 
qui ne paroifîent point la caufe de la 
maladie ; dans un feul el e eft enflammée, 
mais avec le mufcle triangulaire qui la 
couvre , 6 c une partie du diaphragme. 

Ivefumons ces faits , voila vingt-qua- 
tie pîeurefiçs q un cote , onze de fau- 
tre ; en total trente- c^nq. Six pleur 
læfees , car nous avons vu qu’une de ceT 
les que Vasalva avait' trouvée ia plus 
læfée , avec une legere læfion du poul- 
mon , n apartenoit pas à un pleuretique. 
De ces lix , dans deux de Valsa va Ja 
îæfion très legere de la pleure eft évi- 
demment la iuite de celle du poulmon 
qui eft confiderable ; dans deux de M. 
IVIorgàG.ncî ? cette lefîcn de la pleure eft 
fi peu confiderable quil laregarde comme 
ne failant lieu à la maladie; il n’en refte 
donc que deux dans Jefquelles cette iæfion 
ioit confiderable ; mais dans celle de Val- 
sa va la læfic n du poulmon eft très confidé- 
rable aufli j dans celle.de .Morqa&mi les 
mufeies qui i’entourent font enflammés. Il 

n’y 
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n’y a donc proprement que deux obfer- 
vations fur trente cinq , une fur dix-fept 
& demi , dans lefquelles la pleurefie ait 
été accompagnée d’inflammation de la 
pleure ; & dans les deux cas , avec une 
forte inflammation des parties voifines 
dont la fenfibilité eli bien démontrée , 
pendant que dans un feul cas ou l in- 
flammation de la pleure étoit le mal le 
plus confidérable il n’y eut pas de dou- 
leur. Après un examen attentif & im- 
partial de ces faits , peut - on fe rcfufer à 
ces trois vérités , i°. que la pleure n’eft 
point le fiege de la pleurefie ; 4 °. qu’el- 
le eft très rarement enflammée ; 3 0 . que 
lors même quelle l’eft , elle n’efl: pas la 
caul’e de la douleur. L’on peut objecter, 
ne pas fe rendre , mais non pas ne pat 
croire. 

Qu?propter qttamvis caujfando multd 


moreris , 


Tamen fcuexre necefe eft. 

Suivons encore un moment M. Moit- 
wagjji . & voions ce qu’il juge de ce* 
obfervations. Il établit ( 16) qu’il eft 
extrêmement rare , ( quam rariffimum ) ? 
que La pleure foit le fiegé de la pleure- 


fic 5 


( IS ) p. aos. §, S7. 
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fie , dans ’e pais qu’i! habite; & il eft 
aifé de voir que s i l’admet , même très 
rarement , c’efî uniquement en faifant 
attention à quelques obfervations étran- 
gères ; car de toutes celles qu'il raporte 
aucune ne e conclut. 11 cite enluitc 
quelques observations , entr’auti es , deux 
de Ves.aL.. , qui paroifTent favorables au 
fiege de la p.eurefie dans la pleure ; 
mais il craint qu’elles ne foient pas ex- 
actes ; 6 c il en joint un beaucoup plus 
grand nombre de celles qui combattent 
ce fentiment. Il prend le parti de ne pas 
nier , contre un petit nombre de faits , 

1 inflammation de cette membrane ; mais 
s’il falloit abfolument choifir un parti de- 
cifif , après avoir examiné les monumens 
des anciens & des modernes , il pren- 
drait le parti de ceux qui croyent que 
le fige de la pieurefie eft dans le feul 
poulmon ( 17 ). 

Comparés ce jugement d’un anatomi- 
fte de ce rang , qui a pratiqué lui même 
& dont la leélure efî immenfe , à celui 
d un Praticien , M. Hofman , dont on 
peut prefque dire la même chofç. Ce 
dernier eft tout aulfi précis ; 6c dans ftne 
«liflèrtation fur cette matière, dans la- 
quelle 


( *7 ) P* * 17 . 
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qu’elle 11 fe décide fur les oblèrvations 
de plufieurs auteurs qa’ii cite , & fur 
les Tiennes propres, il dit, pofitivement , 
»c’eft à tort que l'on attribue la pieu* 
» refie vraie à 1 inflammation de la pleure. 
* Dans cette maladie , tout comme dan* 
» la péripneumonie , c'en toujours le 
» poulmon qui efl primairement 6c prin- 
> «paiement affecté ; la pleure ne peut 
a l’être que par accident, il infifie en- 
fuite fur i’impolTxbiiité que cette maa- 
die fe guérit par les crachats ( 1 8 ). Si 
les fuffrages réunis 6c auffi bien moti- 
ves du plus grand Anatomifîe , 6c d’un 
des plus célébrés Praticiens , ne donnent 
pas un grand poids à une caulc , dont 
le jugement dépend de l’anatomie 6c de 
la pratique , je ne iàis plus fur quel fon- 
dement l’on pourra affeoir les vérités 
médicinales. 

J’ajouterai encore une remarque de 
M. Morgagni. * 11 peut arriver , dit-il, 
»( 19 ) comme je l'ai vû plus d’une fois, 
» qu’un Médecin plus accoutumé à voir 
*des malades, qu’à diffequer des cacla- 

» vres , 

( i S ) DHTertatio medico praâiaa de pîett- 
,kide de penpnaumoaia psffan-. Opér. 
fuplemenc ». j». é ; * . 

(lÿ) p. 10$. 
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j> vies , fe trouve à une ouverture faite 
«par un Chirurgien peu expérimenté, 
» & <]U en rompant un abcès dans len- 
» droit du poulmon attaché à la pleure , 
«il prenne les relies du pus & de la 
» membrane du poulmon adhérente à la 
«pleure , pour la pleure fuppurée. 11 
tait cette obfervation a propos d'un cas 
dans lequel ce fait arriva ; l’on en trou- 
ve un tics iemblab:e dans le fixieroe vo- 
lume du Journal de M. de Haim ( 20 ) ; 
6c M. Hofmar paroitdeja avoir f ait 
cette conjecture. 

Vous vous rapeilerés , peut - être , 
Monfieur , comme je me le rapelle à 
préfent , que M. McRGaqni ayant déjà 
rendu public l'on fentiment fur le lîege 
de la pleur elle , il y trente ans , avoit 
ces lors indiqué cette même fource d’er- 
reur , comme la caufe du fentiment de 
ceux qui placent cette maladie dans fe 
pleure. 

Vous voyés que l’ouvrage de M. 
AJojxGAGM ne pouvoit pas arriver plu* 
à propos ; quel acte plus propre à de- 
ctder le procès , qu’un jugement rendu 
par MM. Vâlsava & Morgagbî qui 
font , non feulement les premiers anato- 


( io) p. iri. 
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milles de leurs fiecles , mais en meme 
term les anatomiiles les plus dépouillés 
de fyfîemes , les plus libres de préjugés. 

J’avoue que je nai pas trouvé, dans 
l’ouvrage de M. Mor®ag.\I ? les ter* 
mes que , peut-être M. de Ha en exigera 
pour ajouter une entière foi à leurs ob- 
fervations ; J ai vit en ouvrant le cadavre 
pour (2 O voir p II traitera ces Meilleurs 
comme il traite M. Lieütaüd, 
dont il rejette le témoignage , e'noncé 
de la façon la plus pofuive <$c la plus 
claire , parce qu'il n'a v as dit > » J’ai vu 
*en dilfequant le cadavre dans liât en- 
* don de voir la pleure. Il pouvoir dii- 
» fequer fix mille cadavres > dit-il > fans 
*voir de pleurefie s il ne les dilîèqucic 
*pas pour la voir. Mais peut - on aire 
pins positivement qu’on cherchait à voir 
qu’en s’énonçant comme cec habile Ana- 
tomifte & Praticien s’énonce , dans le 
chapitre de Tinfiammaticn de poitrine? 
» La vraie pleurelie eft; une maladie très 
a rare, fi l’on doit s’en raporter à ün- 
»i .êâion anatomique qui feule peut de- 
*cider cette queilion. Sur un très 
3> grand nombre de fujets morts de l’in- 
vtiammadon de poitrine 5 je n’en ai trouvé 


( 41 ) Ycjéî Vmücicu p. 133, 


*quc 
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» que deux attaqués de la véritable pieu- 
» refie. Il entend par pleurefie , Tinflam- 
mation de la pleure. A-t-on pû réelle- 
ment efperer d infirmer ce témoignage , 
en difant , il cl pu ne pas voir s'il ne dif- 
fequoit pas poxr voir ? M. de Haen 
reproche à M. de Hàller déabufer 
indignement de la Jim plier té de fes lecteurs ; 
il conte beaucoup fur la crédulité des 
fiens. 

-Le fécond article fur lequel M. de 
Kaên a oppofé mes obfervations à celle 
de M. de Haller, avec autant de rai- 
fon que far le fiege de la pleurefie , c’eft 
fiai* Fc rigine des fievres miliaires. Dans 
plufieurs endroits de fon ratio ?ne - 
dendi , que je ne me lafTe point de li- 
re y parce que f y trouve toujours a ap- 
prendre , & dans le petit ouvrage qu’il 
a intitulé Divijiones febrium y il a cher- 
ché à prouver que le miliaire où le 
pourpre y en- Allemand Friezel , étoit 
bien moins le fymptome naturel 8c cara- 
terifiique d’une fievre particulière , qu’un 
fyrrptome morbifique , occafionne é, ige- 
nomenenrënt* dans » hifieurs fievres* t ar 
l’abus du régime 6c des remedes chauds. 

M. de hirLiu* quia vu cette mala- 
die très fiéqucnui.ent , eu Allemagne , 

meme 
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sflême avec un régime rafraichiflant? £c 
qui n’en voit que très peu dans ce pais 
parmi !e païfan abandonné à fon régi- 
me chaud , a du conclure naturellement 
que le miliaire n etoit pas l’effet de ce 
régime , & il a pu oppofer cette obfèr- 
vaiion à M. de Hae& , pour lui prou- 
ver qne le miliaire n’eft pas un mal ar- 
tificiel. 

En bîamant le régime chaud & c en 
décrivant les trilles effets , je dis qu'il 
produit des petechies , &c je ne parle 
point du miliaire ; c’efl donc une »; reuve 
que je n’ai pas vu qu’il fut ? dans ce pais , 
l’effet de ce régime. J’ai donc vu à cet 
égard tout comme Mr. de H a llkr. 

Dans un autre endroit ( zjl ) , je parle 
d’un mal de gorge qui chez quelques 
fujets , qui n’ufoient pas d un régime 
chaud , tut accompagne du vrai miliai- 
re. Je le regarde donc comme une ma- 
ladie propre , particulière & non point 
comme 1 effet des mauvais remedes ; ici, 
encore nous fommes paifaitement d’ac- 
cord M. de Haller éc moi. Comment 
art- on donc pu , ( je fuis obligé , malgré 
moi, de repéter fouvent cette phrafe;, 


nous 


(n) Avis tu ttuÿle §. io f* Num. n. p 

« 4 ** 
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nous oppofer l’un a l’autre ? Comment 
dire à M. de Haller qu’il à pu voir 
mon livre , c’ell-à-dire , y lire le contrai- 
re de ce qu’il dit ; pendant qu’en le li- 
sant il y trouvoit la confirmation de fes 
obfervations ? Comment l’envie de don- 
ner plus de poids aux miennes ; n’a-t’elle 
pas laifïè fèntir â M. de Haem ce qu’il 
y a de defobligeant dans l’apoflroç he par 
laquelle il cherche à diminuer l’autorité 
de celles de M. de Haller. M. Tis- 
s o T lui , dit- il , qui voit plus de malade 
dans un mois que vous dans des années ! 
Je vois tous les jours beaucoup de ma- 
lades fans doute , quelques fois trop , 
puifque je luis convaincu avec M. de 
la Mettrie , que qui voit tant de ma- 
lades voit peu de maladies , mais qui a 
dit a dit à M. de Has* que M. de 
Haller n’en voit pas Ôc' n’en a pas vu. 
La pratique a été fa première vocation ; 
il en z eu une très nombreufe à Berne , 
pendant plufieurs années ■> avant que 
d’aller à Gœtingue ; ü pendant le fejour 
qu’il a fait dans cette derniere ville , il 
a peu exerce la pratique clinique , pou- 
voir il faire autrement , étant accablé 
d’autant d’occupations fi differentes. 

Depuis Ion retour , pendant lix ans à 
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Berne , il a été conftamment obfe* 
dé par les malades , ôe dan* tous 
les cas grave* l’on n’étoit point tran* 
quiile fans fon avis ; fes lettre* prouvent 
combien fes travaux littéraires en fou£ 
fraient. A Roches il eft continuellement 
fatigué par les malades qui viennent 
le confulter , non feulement de fon voi- 
finage ■> mais de diffèrent* endroit* du 
pais , de Berne , de Geneve ; par ceux 
qui viennent de loin , s’établir le plu* 
près de lui qu’il leur eft poffib'e ; par 
le* confultes de tou* les pais de l’Euro- 
pe. Je le confulte par lettres fur me* 
cas les plus graves ; je voudrais avoir 
fes conlèil* pour tous mes malades , par- 
ce que je les lui demanderais pour moi» 
fi j’avoi* le malheur de l’être ; parce que 
quand j’ai eu des occafons , trop rares » 
d en voir avec lui; quand 'nous avons 
parlé de pratique enlèmble ; quand - j’ai 
vu de fes conlulte* , ou qu il m’a com- 
muniqué l’hiftoire des malades qu’il 
voioit ; j’ai reconnu partout , comme je 
l’ai déjà dit dan* ma lettre à M. 
JitKMAN , un Médecin aulfi habile en 
Pratique qu’éclairé en théorie j faififlant 
au premier coup d'oeuil la caufe du mal ; 
»n prevoiaat tous les effets ; le décidant 
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fur le champ pour le genre de remedes 
le plu* convenable , ôc pour l’efpece la 
plus éficace de ce genre ; laiffant tous 
ceux qui n’ont point de force > &c ju- 

Î reant avec une juftefïe que je ne me laf- 
è point d’admirer , de ce qu’on peut 
attendre de chacun. Les plus belles cu- 
res , mettent le fceau à fa réputation 
en qualité de Praticien ; Ses il veut bien, 
comme je l’efpere , ajouter , à la fécon- 
de édition de fes OpufcuU Pathologica , 
non feulement de nouvelles ouvertures 
de cadavres , mais encore les oblervations 
de maladies rares & difficiles qu’il a 
gueries, ce receuil précieux prouvera 
•’il ne voit point de malades , &c com- 
ment il les conduit. Je lui at fou vent 
expliqué ce qu’il dit de C. Ge^n^k , Aledi- 
cam equidem praxirn non valdt queefivit cum 
Medicinam doceret ex oficio , & ci- 
vilibus , & academicis muneribus > & fuis 
obrueretur laboribus , commercio epi- 
ftolico ; cum tamen eruditione exceller et , 
Ab agris etiam in dcfpcratis morbis adbi - 
bitus y mixfiukm & felicem medicinam ma* 
gnâ cum laude exercuit . 

Cette digreffion étrangère au fond 
de la matière , ne l’eft pas > Monlieur , 
*4 letabhÜement de la vérité laefée à 
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mon occafion ; &c j’ai vaincu en faveur 
de ce motif, la répugnance que j’ai a 
parler longuement de mes amis. Je re- 
viens , 8c après avoir prouvé que ce 
que j’ai fait imprimer , n’cft point en 
oppofition avec ce que M. de Hallu 
a dit fur le miliaire , je déclare pofitive- 
ment , c e 11 le lèul moyen d ette entendu 
de M. de Haen , que je n' ai jamais \ û qu0 
le miliaire fut dans ce pais l'ejfet du régi- 
me chaud. En général , cette ma'adie n’eft 
f as aufli fréquente ici qu’en Allemagne » 
dans le Nord, dans quelques villes d’I- 
ta ie. Elle paroit quelques fois ép identi- 
quement ; elle le fut ici très abondamment» 
en 1 7 j 6. elle l’eft actuellement à Vevey ; 
elle fe joint quelques fois à d’autres ma- 
ladies épidémiques ; elle n’eft pas com- 
mune chez les accouchées , 8c celles che* 
lei quelles je l’ai vue ne m’ont pas con- 
firmé dans l’idée de M. Wt Rlhof, 
qu’elle n’eft prefque jamais que la fuite 
de la iæfion de l’uterus | ar la trop vio- 
lente extraction du placenta ; j’ai vu des in- 
flammations de matrices mortelles , p ro- 
duites par cette caufe , fans miliaire ; j’ai vû 
le miliaire fans aucune Iæfion de la matri- 
ce. Je l’ai très rarement vuë fporadique 
où juinteà d autres maladies fporadiques. 

C 2 Nom 
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Nous fommes d'accord jufques à pré- 
fent Mr. de Haer ôc moi ; nous avons 
vû les même chofes ; mais ce qu’ii a vu 
Couvent, fk moi jamais , c’eft qu'elle eft 
le plus fouvent l’effet de fart mal ad- 
miniftré. La difcufiion exacte de cette 
queftion entraineroit dans des longueurs 
que je veux éviter , je me bornerai à 
quelques reflexions. 

i°. A moins quon ne veuille révo- 
quer en doute Thiftorique de la medecine , 
le plus autentiquement attefté , Ton efl 
obligé de convenir , que la fievre mi- 
liaire ou pourprée , a commencé à pa- 
roitre dans le millieu du fieele dernier. 
Des Médecins &c des critiques très éclai- 
rés & très refpeéiables , ont cru voir la 
petite verole décrite dans les ouvrages 
des Médecins anciens , il n’en eft pas 
moins vrai qu’elle n’a pas exifté en Eu- 
rope , &c meme en Afie avant la fin du 
(ixieme fieele. De tels efforts , pour re- 
culer l’origine du miliaire , ( l’on en a dé- 
jà fait ) , auront le même luccès ; &c quel- 
que rempli que je fois de refi ect pour 
M. Teiller , dont les manuferipts in- 
cendiés font une perte que la medecine 
ne reparera jamais, quelle que foit ma 
dcference pour le» opinions de cet homme 

iUoftre, 
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illuftre , je ne fuis point convaincu par c e 
qu’ii dit lur le peu de vraifemblance qu’il 
y a que nous ayons plus de maladies que 
les anciens , S c que nous devions porter 
la peine du péché d’autrui ( 23 ). Il 
en eft donc de cette maladie comme de 
la petite verole , elle a une époque d’o- 
rigine fixe fie connue. 

2 0 . Elle fe répandit très promptement; 
c’eft un fécond raport avec la petite ve- 
role , & parut en peu de tems dans prêt 
que toutes les parties de l’Europe. Il 
feft donc introduit , à cette époque , un 
nouveau miafme morbifique , qui , peut- 
être y ne s’éteindra jamais ; mais qui de- 
mande > pour agir , un concours de cir- 
C $ con- 

(i $) Epiflola du fi de mtUraeibut & variolis vu 
terum p. ié. CVft dan* c# même ouvrage qu* 
fe trouve un fragment > que je 11’auroii pas pu 
manquer d’inferer dans cette lettre fi je Tavois 
adreifée à M. de Halles: Intérim tibi , a - 
muorum pr*fiauti filme , ex smitno gratulor , quoi 
in eiarifilmo expe> ientifiimoque WeelhopIO Ai * 
verjArivm naftuf es non Jolum cruiïtijjimum $ 
fed quoi ontni traditioni wuhis par*fcngis pr*« 
ferrttdtxn , quia rarijftmiwi efi , modejhfilmum 
quoque , humanijjimum & ab otnni verbortm 
vil date dr vêtibtu a vulgi face intaque cave A 
fêtais, fatibuffu* ftile futftfa } êbfimtntijfimtm 
p. JL. 
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confiances qui ne fe trouvent pas reunies 
chez tous les individus. La petite verole 
germe prefque en toute terre ; il n’en 
efï pas de même du venin miliaire ; il y 
a beaucoup de climats qui lui font dé- 
favorables , comme il y en a un ou deux 
dans lefquels la petite verole ne peut pas 
naître. 11 y a , dans les climats qui lui 
font les plus favorables > un grand nom- 
bre d’individus qui ne paroiffent pas en 
être fufceptibles ; auffi il n’y a peut-être 
pas la deux centième partie des hommes 
qui en foient attaqués. Dans quelques 
vides d’Allemagne où l’on tient les ac- 
couchées fur un lit de plume , dans des 
poêles chauds > ou on les nourrit de cho- 
ies putrefcentes y où on les abreuve de 
fudorifiques , ou on ne leur donne que 
des remedes du même genre , elles meu- 
rent du miliaire'; elles en meurent aufli 
4 Turin y à Coni avec un régime 6c des 
remedes très differens. Dans d’autres vil- _ 
le* dltalie , en France y dans ce pays 
cette mort eft rare. 

3 °. Si le miliaire étoit l’effet d'un ré- 
gime chaud , il auroit paru beaucoup 
plutôt y il auroit été dans fa vigueur fur 
ïa fin du feizieme fieclc qui étoit le tenu 
du triomphe des befoardiques ; il auroit 


dû 



H i R ri r. SS 

dû p aroitre en même tems dans tous le* 
endroits ou le régime qui doit l’enfanter 
eft en ufage ; il n’auroit jamais paru ail- 
leurs. L’on n’auroit pas pû en faire une 
maladie particulière, mais un nouveau 
fymj tome dans les maladies. Je dis ? lus* 
s’il eut été l'effet du mauvais régime il 
auroit été ce que lont dans ce pais les 
petechies fymptomatiques ; prefque tou- 
jours un figne mortel , qui ne [ aroit qu’a- 
vec l’agfavation de la maladie , qui prou- 
ve la corruption totale des humeurs, 
l’afoiblilTement de la nature , qui ne pro- 
duit jamais aucun foulagement , ni près 
de la , 6c qu’on craint exceffivement ; 
au point que dans quelques endroits de 
la France , 6c dans ce pais ou les pe- 
techies fymptomatiques font généralement 
appellées le pourpre, l’on regarde com- 
me mort un malade qui l’a pouffé , 6c 
Ton a fouvent raifon. 

4 °. La marche du miliaire eft bien 
differente. L’on voit une maladie aiguë 
accompagnée de fymptomes finguliers 
qu’on ne connoit pas , elle aboutit à une 
éruption qui foulage 6c calme la fievre ; 
Ton attribue la fievre 6c tout l’orage 
precedent au virus qui vient de fe dé- 
polir fur la peau, 6c qui infe&oit les 
C 4 ka 
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humeurs ; & l’on ne peut pas plus fe re- 
fufer à cette vérité , qu’à celle qui éta- 
blit que la fievre d’apparat , dans le* pe- 
tites veroles > étoit l’eflèt du virus va- 
rioleux contenu dans le torrent de la 
sirculation. 

Il eft vrai que la fievre ne ceflè pas , ordi- 
nairement , auffi complettement après l’é- 
ruption du miliaire, qu’après l’éruption d’u- 
ne petite verole diforette ; quelques fois 
même elle ne diminue point pendant plu- 
sieurs jours ; il fe fait éruption fur érup- 
tion; ce n’eft qu’après un long terme 
qu’elle baille ; Sc fi le venin eu excef 
fivement abondant elle tue. Mais quel 
Médecin n’a point vu les mêmes fymp- 
tomes dans la petite verole des mauvai- 
ses efpcces ? M. de Hakm a très bien 
dit , parlant de cette derrière maladie , 
que pour que la maladie cejja il falok qus 
tout le venin fe depofat a la peau (24)» 
£c vou» avez vu dans ma lettre à M. 
de Haller, quels font les ca* dan* 
lefquels la fievre doit fubfifter ou s’é- 
teindre. 

5 0 . La petite verole Sc la rougeoie 
rentrées occafionnent les maux les plus 

fâcheux 


ÏM) Rfif. mei. ». a. f . ixo. 1*1, 


H i u i l 57 

fâcheux ; il en eft de même du miliai* 
re. Ces maladies , les ébullitions ( ras& 
des Anglois ) , toutes les autres mala- 
dies cutanées , même les plus legerei > 
fi l'éruption fe fait mal > ou fi elles ren- 
trent , laiffent fouvent une toux extrême- 
ment opiniâtre qui dure des années , fans 
fievre 6c fans expectoration ; &c qui a 
été fi peu obfervée jufquex à préfent que 
je ne me ra v elle aucun auteur qui en 
ait donné fhiftoire ou le traitement. Qui 
ignore que le miliaire rentré produit le 
même mal. Je traite actuellement une 
malade, defolée depuis deux ans par 
cette toux , qu’elle contracta en Alle- 
magne après un miliaire qui difparut trop 
tôt , & j'ai été confulté depuis peu , pour 
une Dame hydropique de poitrine ,dont 
le mal a commencé, a ce qu’on m’écri- 
voit , par une violente toux , enfuite d’u» 
miliaire rentré. 

Pourrois-je , à propos de cette ma- 
ladie , foumettre ici , au jugement de 
M. de Haea la fol u tien d’une queftion 
qu’il propofe dans l'excellent chapitre 
dans lequel il en traite ( 2 ^ ) ; Pourquoi 
les loydto piquet de pouiinc font ils attaques 

C y 
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i ïangoijfe dms leur premier fommeil me- 
me lorf-iu'ils dorment fur un fiege ? M. 
Y o un G a donné le fondement de l’ex- 
plication de ce phénomène , &c je l’ai ex- 
pliqué avec affés de détail dans la lettre 
à M, de Haller (26). Le fommeil 
produit les effets de la pléthore 6 c de 
l’obftruélion ; j:’eft à dire qu’il augmen- 
te toujours ’a proportion du liquide con- 
tenu dans les vaiffeaux , relativement aux 
vaiflèaux ; mais cet état eft précifément 
celui du poulmon dans cette maladie; 
l’effet du fommeil eft donc néceflaire- 
ment d’augmenter la caulè de la mala- 
die , & de la naît inévitablement l’an- 
goiffe. Sans doute que l’augmentation 
qui vient de cette caule eft plus forte 
que la diminution qui nait du fejour hors 
du lit ; diminution qui a pour caufes 
principales. i°. Une moindre quantité 
d humeur dans les vaiffeaux du poulmon, 
parce qu’il s’en amaflè davantage dans 
les jambes. 2 0 . Plus d’efpace pour l’a- 
bâillement du diaphragme, par la diffe- 
rente pofition des viiceres du bas ventre; 

Î °. Peut-être un peu moins de chaleur, 
e vois tous les jours combien il y a de 

mata- 
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maladies dont le fommeil augmente la 
caufe , &c dans lefquelles il aggrave le* 
fymptomes ou en produit de nouveaux. 
Il y a dans l’hydropifie de poitrine > ôc 
dans quelques autres maladies du poul* 
mon , une caufe particulière qui aug- 
mente le mauvais effet general du fom- 
meil ; c’eft que le nombre des refpira- 
tions étant un peu moins nombreux > 
comparé au battemens du cœur , pen- 
dant le fojnmeil que pendant la veille , 
& cela parce que la volonté à quelque 
part au mouvement de lt poitrine Ôc 
point à celui du cœur , il s amaffe plut 
d humeurs dans le poulmon que pendant 
la veille. Les hydropiques de poitrine 
ne peuvent pas \ aller longtems ; mai* 
un filence total ne pourroit- il pas cepen- 
dant contribuera Taugmentation de l'em- 
barras du poulmon fendant le fommeil; 
& un léger exercice neft-il point nécef 
faire à ce vifcere ? Je reviens au miliaire. 

5°, 11 parcit fouvent fort tard ; mais 
M. de Ha en a vu les petites véroles 
foriir le quatorzième jour ( 27 ). 

6°. Les petites verole* ne fe compli- 
quent pas aufli aifement avec d autres 
C 6 mala- 
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maladies ; cela elt vrai généralement ; 
cependant cette complication arrive quel, 
ques fois. M. de a va la petite 

verole fe joindre , comme é, igenomene , 
ie dix - huitième jour de la maladie , chez 
un malade attaque d une peripneumo 1 - 
nie , du pourpre , de la fievre fcarlatine , 
ôc de la dylençerie ( 28 ). 

7°. M. de H*£n établit que le pour- 
pre n’eft gueres primitif qu’epidemique- 
ment , reique jamais Iporadiquement. 
La petite verole fie la rougeole font très 
rarement fporadiques. 

h°. 11 y a donc plufieurs raports en- 
tre la petite verole fie le miliaire ; ces 
deux maladies ont de* cara£teies com- 
muns » également fréquents chez l’une 
Sc chez l’autre ; elles ont quelques ca- 
raéleres communs, mais plus fréquens 
dans lune que dans l’autre; chacune en 
a qui lui font très particuliers, ôc l’on 
tft bien en droit de conclure que l’une 
elt une maladie tout aulïi primitive , 
tout aulïi elfendelle , tout aulïi peu fa- 
ctice que l’autre. 

Je demande à M. de Hits, s’il 
trouvera le meme raport entre le mi- 
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Üaire fie les petechies fymptomatiques. 
Je demande aux Médecins les plus em- 
ployés , s’ils n’ont pas trouve des diffé- 
rences bien marquées entre les fievres 
petechiales primitives , fie les fymptomes 
qui accompagnent l’éruption des pete- 
chies fymptomatiques. Relifés le beau 
morceau de M. van Swjetkn fur cette 
matière (uy). La iéulerefiemblance , mis 
à part ce qu il y a de commun dans tou- 
tes les fievres , eft dans Taparence des 
taches ; oc cette reffemblance eft bien 
imparfaite ; les tâches fymptomatiques 
reilèmbjant aux critiques comme cet 
efpeces de veffies blanches, qui paroif- 
fent fouvent dans les mauvaifes fievres , 
refifemblent aux boutons fupurants des 
petites veroles. 

y°. Le feul aveu de M. de Haek que 
les fievres miliaires font épidémiques > 
en raporte la caufe à un miafme febrL 
fere, d’une efpece fmguliere , qui pro- 
duit conftamment une tievre d’un genre 
particulier , 6c que l’art le plus pcrni* 
cieux ne peut pas imiter. Et l’on doit 
regarder , a priori y leur production par 
le régime chaud, comme auiU impoiîi- 

blc 
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ble , que celle de la petite verole. L’ex- 
périence combat-elle ici la raifon , & 
prouve- 1 -elle le contraire ? Oui bien 
aux yeux de Mr. de H à e n. Mais , 
de fon aveu , il n’a pas vu beaucoup de 
ces fievres ; &c un grand nombre de 
Médecins éclairés qui en ont vu beau- 
coup , en employant le régime le moins 
propre à les créer , n’ont point penfé 
que ce fut une maladie artificielle ; iis 
Font attribuée a un virus- particulier in- 
dépendant du régime. Comment refu- 
fer créance à leurs obfervations fans re- 
jctter toute certitude en Medecine. 

ic°. De ce que M. de Haéis n’a vu 
que dix-fept fievres pourprées , dans fon 
hôpital > ou le régime eft très rafraichifi 
fcnt, a-t-on quelque droit d'en con- 
clure qu’elles font l’effet du régime con- 
traire , fi l’on en voit un très grand 
nombre annuellement > dans un autre 
hôpital ou M. Stokck employé le mê- 
me régime , & ou il guérit , quels hô- 
pitaux peuvent en dire autant les vingt 
vingtunienaes des maladies aigues ? L e- 
xemple eft^concluant ; fi le miliaire étoit 
le produit de la mauvaile conduite de 
M. Stouck il feroit fymptomatique ? il 
feroit auflï mortel que le* petechies fyfti- 
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ptomâtîques ; mais c’eft le contraire ; il 
n’y a peut - être jamais eu d’hôpitaux 
ou l’on fauva plus de monde ; il eu donc 
évident , que les malades y font très 
bien conduits , 6c que le miliaire y eft 
une maladie natuielle 6c elTentielle , dont 
la marche eft rendue extrêmement be* 
nigne , par les foins des deux Médecins 
auxquels cet hôpital eft confié. Si vous 
n’êtes pas fatisfait de ces généralités , je 
vous invite à relire les deux volumes 
du Journal de M. Storck ; & dcaes 
Itgijfc non pœmtebit. 

S il y a moins de miliaires dans l’hô- 
pital de M, de H a e n , ce peut être 
l’effet duhazard; celui du Quartier dans 
lequel il eft fitué , différence qui , fui- 
vent les obfervations de M. Thiery a 
des influences fi confiderâbles à V ïfcnne , 
ôc dont on a vu d’autres exemples ; 
celui de quelques autres circonftances ig- 
norées à deux cent lieues. 

ià°. Refumons ces differentes obfer- 
vations. En remarquant que dans le plus 
fort du régné des beloardiques il n y 
avoit point de midaire , ou prelque point ; 
que cette maladie a eu une naiitance con- 
nue ; qu’elle a fa marche- particulière ; 
fes fymp tomes cara&eùftiques , differens 

de 
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de ceux des autres maladies , 5 c trè s 
differens de ceux qui accompagnent i’é- 
ruption des petechies fymptomatiques 
qui font l’effet ou de la violence natu- 
relle de la maladie, ou du mauvais ré- 
gime ; que dans quelques uns des en- 
droits ou ce régime -chaud eft porté au 
plus haut point , comme dans ce pais > 
elle n en eft jamais la fuite ; qu'elle eft 
fréquente dans quelques endroits ou le 
régime eft très different ; je crois pou- 
voir en conclure très certainement , ce 
que j’ai déjà établi plufieurs fois, i®, 
que c eft une maiadie particulière pro- 
duite par un virus fingulier , qui ne 
reflèmble & aucun autre. Il y a des mi - 
*fmes y dit M. de ü*>àC , qui en s'mfi- 
miant dans le corps , y portent le levain 
de U fievre pourprée ( 30 ). M. de HalN 
ajouteroit , & dont les poudres & les po- 
tions > mal ordonnées , font le véhiculé . 2 ô . 
Que le régime ne la produit point , mais 
qu’il a fur cette maladie finBuence qu’il 
a fur toutes les autres , de l’adoucir ou 
de l’empirer. L’effet d'une chaieur ex- 
ceffive fera le meme par raport au mi- 
liaire , que par raport à la petite verole. 

Lne 
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Une petite verole qui auroit été très 
legere , fi on l’eut bien conduite , qui 
n’auroit eu que quelques boutons très 
diferets , devient afïreufe à laide des fu- 
dorifiques , qui ne créent cependant point 
le virus varioleux > mais qui en^ aident 
la fermentation ; il en eft de meme du 
miliaire. Si à cette reflexion op ajoute 
les deux fuivantes ; premièrement que 
quelques grains de mi.iaires * répandus 
fur tout un corps , peuvent échaper à 
l’obfervateur beaucoup plus aifement que 
quelques grains de petite verole ; en fé- 
cond lieu que le miliaire s’affocie beau- 
coup plus fouvent à d’autres virus , que 
le virus varioleux , 6c le develope com- 
me epigenomene , l’on comprendra ai- 
fément > qu’il peut fouvent n’être point 
aperçu par un Médecin qui , par lès 
fes foins > en diminue la quantité ; 8c n’ê- 
tre remarqué , dans plusieurs cas , que 
parce que le régime chaud l’a excelli- 
vement multiplié. 

Il y a peut-être plus de facilité a obte- 
nir miliaria fine miliaribus , que variçias 
fine v molii ; 8c alors le miliaire paroitra 
rarement avec un régime fi propre à 
faire les varioUs fine varions. Sera-c# 
un grand bien? Vous n ignorés pas » 

Mon- 
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Moniteur, ce que je penfe là-defîus. Si M, 
Sao*cK penfe comme moi, il fe borne 
peut-etre a écarter le danger, fans vou- 
loir- rendre l’expullion du virus abfo- 
lument inlènfible. 

Ce Principe de bienfâilance pour 
tous le* hommes, qui pàroit, dans tou- 
te la conduite de M. de Hru, faire 
la bafe de fencaraCtere , contribue , peut- 
etre un j eu, JVlonfeur , à lui fane illu- 
hon ; il voudroit que les hommes fut 
fenc exempts de milères ; & non content 
d’adoucir nos maux , en applaniifant plu- 
fieurs voyes de guerilon , 6c en nous en 
ouvrant de nouvelles , dont plufieurs , 
pour lefquelles je lui lais ici mes plus 
lînceres remerciement , m’ont très bien 
réuffi , il voudroit en diminuer le nom- 
bre. Il a crû les petites veroles moins 
générales , & plus bénignes qu’elles ne 
le lont ; il eft lèul , actuellement , à croi- 
re que les mi iaires font prelque tou- 
jours l’effet de l’art, & qu’on les ané- 
antira en le perfectionnant. Quelque 
beau , quelque grand , quelque géné- 
reux que lùit le principe de cette erreur, 
elle ne ceflè pas d’en être une ; & mal- 
gré toute la bonne volonté de M. de 
H as n, malgré tonte l’autorité qu’il 
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s’eft acquis en Medecine , les habitans 
de plufieurs contrées , n’en feront as 
moins expofés aux ataques du miliaire. 
Si fa fréquence diminue dans quelques 
endroits, comme M.Thiery l’a obfervé 
à Vienne , fi enfin il s’éteint entièrement, 
on en aura l’obligation a une caufe auili 
obfcure que celle qui l’avoit fait naître. 
Mais l’on ne perfuadera jamais à beau- 
coup de gens que les Welchs > les 
Lestilius , \es Sthaaus , les Hof- 
jMA>$ , les Fan ton*, les ScHULzts , 
les Valter , les Wagner ; les 
& tant d autres ; qu’aujourdhui , fous 
nos yeux, MM. Tralles , Thjeky, 
Storck , quels noms en pratique ! ayent 
pû fe méprendre , fur le caraétere d*une 
maladie; au point de la croire natu- 
relle, lors qu’elle n’efl: que le fruit de 
leurs foins ; quelle tire fon exiftence de 
leurs mauvaifes méthodes ; quelle doit 
etre un pefant fardeau pour leurs confci - 
th\ces ( 31 ). Ils ne paffent pas, ces troi« 
derniers furtout , pour artilans de mau- 
vaiies œuvres. 

Je finirai l’article du miliaire par ob- 
ferver que ce n'eft pas M. de Hajllxk, 

qui 


( ji ) Ratio midcndi, T V, pag. 
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qui accufe M. de Ha eh d’avoir con- 
fondu cette maladie avec la fievre d* 
priions de M. Phi-sgle , c’eft M. Prin* 
gle lui-même, ( M. de Haller le 
cite ) , dans ce court mais nerveux poft- 
cript , dans lequel il prouve à M. de 
Ha e N qu il ne l’a pas trop bien com- 
pris fur les articles fur lefquels il a eû 
occafion de parler de lui. J’ignore fi la 
reponfe de M. Huxam a paru ; mais on 
m’écrivoit de Londres , il y a un an , 
M. de Ha em va être réfuté par M. Hu- 
xam comme il l'a été par M. Pris g le. 
Cet habile Médecin devroit prendre ac- 
tuellement pour épigraphe, nec pluribut 
impar. Mais s'il continue a s’élever con- 
tre toutes les nouveautés médicinales , 
qui lui paroitront erronnées , il faudra , 
peut-être un jour , la quitter & fe ie» 
duire à dire : 

Quod fi deficiant vires , auditict eerti 
tms erit. In magmt & voluffe fat ejl. 

S’annoncer comme cenfeur général eft 
un moyen peu propre - de nos jours , 
à fè rendre vraiment utile ; on fe defie 
de la repréhenfion de ceux qui font 
métier de reprendre 3 c’efl un metier 


qu* 
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qui doit répugner , par la même on fe 
prévient aifement contre ceux qui pa- 
roiiTent s’en charger avec allegreffe ; c’eft 
une elpece de tribunal d’inquilition, éle- 
vé dans un pais <ibre , qui choque tout 
le monde; & dont les arrêts , lors mê- 
me qu'ils feront juftes, courront rifque 
de n'etre pas refpeélés. M. de Haen 
vcudroit - il pajfer fes jours dans la déplo- 
rable occupation d'Ifmaël ? Manus tjus 
contra omnes , & manus omnium contra 
tum. 

Si l’on me parloit d’un Jurifconfulte , 
( encore un écart dirés-vous ) , qui s’ima- 
ginant voir Tinnocence écrafée dam les 
quatre coins de l’Europe , s’eleveroit en 
caufe , fans autre titre que ceux que lui 
donne fa vertu ; plaideroit pour l’op- 
primé , repandroit ksfatlums , je dirais, 
voilà un homme qui , fans doute , aime 
beaucoup la vertu, mais peut-être il n’a 
pas une haine bien marquée pour les 
procès. Si je lifois fes faêtums , 6c que 
je les tFouvaffe remplis d’aigreur , d’a- 
mertume , de perfonalitcs , je croiroîs 
qu'un peu de goût pour les procès, il 

a beaucoup de très honnêtes gens qui 
es aiment , 6c la haine des médians , 
QUI autant de part à lbn belliqueux en- 

thoufiat 
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thoufufme que fa tendrefle pour Pinnocen- 
ce. Si l’on me difoit cet homme, qui 
écrit fi acrement, eft lhomme du mon- 
de qui parle le plus de pieté , de dévo- 
tion , de vertu , de motifs fains , d amour 
du prochain , d amitié pour fes adver- 
faires. 

Si l’on ajoutoit qu’il s’efl brouillé a- 
vec fon ami , fon bienfaiteur , fon pro- 
tecteur; qui! a formé contre lui, une 
elpece de ligue , avec un autre homme 
qui auroit également dû le reipeéter & 
l’aimer ; qu’ii a été très mal ; que fon 
bon ami, qui eft très bon Médecin, la 
guéri ; qu’ils n’en ont pas été mieux ; 
qu’il déclamé avec paffion centre un de 
fes collègues les plus eflimables ; qu'il 
a voulu faire imprimer , contre lui , des 
theies , telles que le cenfeur a été obligé 
d’en défendre l'impreffion, de refufer le 
Doétorat au Candidat , de menacer de 
l’indignation du Prince ; étonné 6c ne 
pouvant concilier les contradictions de 
la conduite de cçtte homme avec fes 
difcours , je fait ois peut-être la fottilè de 
m’écrier. 

lunt de fiel entre -t -il dans famé des 
ÿevcits / 


Si 
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Si ce mot écbapé lui revient , fa bile > 
fi tant eft qu'il croie à la bile , qui n’a 
plus la foi que des Charlatans & du Peu- 
ple , fe mettra en mouvement , &c pro- 
duira un accès de goutte , s’il y eft fil- 
jet , & un faélum contre moi. S’il ap- 
prend que j’ai écrit pour repondre à M. 
de H Akw , & s’il lit cette lettre, où il 
trouvera beaucoup d’antiques vérités op- 
primées , peut- être il écrira pour les 
vanger ; peut-être il jugera que l’atta- 
que ne mérité pas même une defenfe ; de 
je trouve avec lui l’attaque très foible , 
mais la place 1 eft encore plus , il n’y a pas 
moyen de la defendre ni de la radouber. 
Peut-être il prendra le parti d’attaquer 
la forme de cet ouvrage , fans toucher 
au fond ; il aura alors un vafte ch.«mp j 
il me reprochera des longueurs , des ré- 
pétitions , un manque total d’ordre , des 
digreilions déplacées , des citations inu- 
tiles ôc frivoles , un ftile lâche Ôc 
incorreél , une phrafe très obfcure lur 
les caufes de l’inflammation , des plai- 
(ânteries froides, un ton tantôt fèrieux, 
tantôt plaifant , &tc. &c. il aura raifon ; 
Je conviens avec lui de tous ces défauts ; 
mais tout ouvrage polémiqué m’ennuye , 
& tout homme ennuyé ne peut ni bien 
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parler ni bien écrire ; & quelle que Toit 
la critique à cet egard > ma reponfe eft 
toute prête > 

Non potes in nu^as , dicere plur<\> vttAs y 
Jpfe ego cpiwn d\xi. j 

Après cela , je prierai fon Médecin 
qui eft un homme refpedlable > & qui 
aime la paix , de lui deconfeiller les fa- 
dums , parce qu ils troublent Tordre ôc 
qu’ils nuilént à fa fanté. Quand on les 
compofe avec autant de feu que lui > la 
circulation s’anime > ôc par la même la 
machine s’ufe ; peut-être même que pour 
reparer le defordre aéluel , après avoir 
doucement évacué les humeurs peccan- 
tes , avec un peu de crème de tartre ôc i 
de tamarins , il lui confeillera un long 
ufage du Kina , qui diminuera la mobi- 
lité ôc l’irritabilité ; ôc fon temperam- 
ment devenant moins prompt, il jugera 
mieux des objets. 11 comprendra que fa 
volonté ne fait pas une erreur d’une vé- 
rité , ni d’une vérité un menionge ; qu’on 
peut penfer , autrement quil ne veut 
penler , ôc n’avoir pas tort ; qu’on peut 
avoir tort fans mériter des injures , Ôc 
qu il a encore plus tort d en due } qu’on 
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w’a jamais remis perfonne dans la bonne 
voye par la groffiereté ; & que les bons 
procèdes avec les honnêtes gens font un 
caractère de la vertu tout aulfi elTentiel , 
que lenthoufiame pour ce qu’on croit 
vrai. Je finirai par prier fes Collègue* 
de vouloir bien le ménager & ne pas 
heurter fon avis > jufques à ce qu’il ait re- 
couvré plus de fermeté dans les nerfs ; par- 
ce que jufques alors il ne fera prefque 
fufceptible , que de perceptions trop vi- 
ves, pour fe déterminer avec une cou? 
vi&ion éclairée. 


Omnia quipp-e movent animum ..... 
Turbaturque animi quavis prœfentia cauja. 

Quand le Pyhfique fera parfaitement re* 
tabli, j'efpere que le moral fe trouvera 
auffi remis. Si, cependant, l’on avoit à 
craindre que la force de l'habitude ne 
lui ocafionnat quelques rechuttes , je prie* 
rois fon Directeur ou fon Palleur, do 
vouloir bien lui reprefenter que les plus 
/»eau$ talents &c les plus vafies connoiiïàn- 
ces, illuflrent beaucoup moins folide» 
ment que le bon ufage qu’on en fait. Il 
lui citera ce beau vers d’Arifle 

Mort 
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Mon efiïme toujours commence par le Cctwf 
Sans lui l'efprit n'ejl rien. 

Il lui faira envier le fort de l'homme 
heureux de M. de Voltaire 

Qu'il ejl grand q u'ilejl doux de ft dire à foi- 

même 

'Je n'ai point d Ennemis , J'ai des rivaux 


que J'aime. 


Il lui dira avec le même Poète 

Mb! pourquoi cenfurer ! Quel trifte en vain 


abus ! 


Qn ne s' embellit point en blâmant fa rivale. 

Il ajoutera que tout critiquer eft la preu- 
ve d’un Efprit faux ou d’un cœur gâté ; 
comme trouver tout mauvais, dans un 
feflin , eft la marque d’un vice dans les 
organes du goût. 

Convives dégoûtés , l'aliment le plus doux , 
'Aigri par votre bile , & un poifon pour vous. 

Enfin il lui reprefentera que , celui qui 
reprend continuellement , qui déprimé 
tout ce qui pourroit elever les autres, 
qui fe fait un devoir de prouver la futilité 


de 
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de leur réputation, court rilque, vû la 
méchanceté du ficelé , de faire loupçonner 
la pureté de les intentions; qu’il doit 
craindre qu’on ne dilè de lui. 

Le mérité étranger eji un poids eui /’ accable. 

& que 1 application méritée de ce vers fe~ 
roit la plus humiliante des fatyres. J’efpe- 
re que moyenant ces fecours en le ramè- 
nera à avoir moins de prévention a ntr© 
tout ce que lès contemporains allèguent 
de nouveau ; à ne pas commencer pai dé- 
crier leurs decouvertes, pendant qu’eu* 
lercient charmes de profiter des ficnnes ; 
6c ^ que lors meme qu’il fera appelé à dire 
qu’il ne les croit pas exaéies, il le dira 
avec cette pcliteflè 6c cette modefliequi 
cara&erifent 1 honnête homme qui a rafi 
Ion. 

. ^- e plaideur m a arreté trop longtemps, 
je îeviens à mcnprcctsj 6c je vais lutter 
pour la troifieme lois, avec M. de Hajen, 
fur l'inoculation. Ke vous efrayés tas, 
je tacherai d’étre court. 

M. de li a Lot convaincu de futi- 
lité de cette pratique, qu'il a employé 
dans la propre famille, reprechoit à M. 
de d ans la première édition de 
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fon apologie? car cet article a été rayé 
dans la fécondé ? comme inutile à l’eclair- 
cillement de la vérité? qu'en exagérant 
trop fes dangers , 6c en diminuant trop 
œ ux de la petite verole naturelle? il 
«voit erré d une façon dangereufe pour 
l’humanité. M. de Haen lui répond 
qu’il devroit démontrer ion erreur avant 
que de la lui reprocher ? 6c que dans fa 
réfutation de Vinoetdaûon il a fuffifamment 
vangé fes premières aliénions contre mes 
reponfes ; il ajoute ? que dès lors perfon- 
ne n’a écrit contre lui? 6c que par la 
même puilque ni lui ? ni moi ? ni qui 
que ce foie n’a pu réfuter fa réfutation ? Ion 
accufation eft très inique . 

M. de Ha£N me paroit fe tromper 
fur deux points • i°. en croyant avoir ré- 
pondu à ma lettre ; 2 °. en pendant que 
perfonne n’a écrit contre fa réfutation. 

Vous favés que dans fes queeftiones M. 
de Haen avoit propoie quatre queftions 
1®. L’inoculation eft elle permife? 2°. 
Sauve-t-elle plus de Monde que la petite 
verole naturelle? q°. Tous les hommes 
font-ils alïujettis à avoir cette maladie une 
fois en leur vie? 4 . ° . L’inoculation pre- 
ferve-t-elle d’une rechute ? Sous ces qua- 
tre queftions? M. deHAKN avoit- relier- 
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mé toutes les objections efientielles y 
qu’on peut faire contre l’inoculation. Je 
les examinai toutes fuecefiivement, je ré- 
pondis a toutes auffi fortement qu’il me 
fut pofîible, & furtouttrès directement, 
afin de fatisfaire M. de Haen qui ne fe 
paye pas de reponfes indirectes. Je ne 
vous rapellerai point le jugement que 
des Juges très éclairés & très impar- 
tiaux ont porté de ma reponfe (32); 
ce que je puis vous raporter d’après un 
témoin irrecufable , ceft le jugement 
qu’en portèrent à Vienne, les amis de 
M. de Hae n , chez les quels j’aurois pû 
craindre de trouver des juges un peu 
j revenus en fa faveur. Ils font hommes, 
& qu’eis font les hommes dont en piu£ 
fe s’affurer , avant Pevencment , que dans 
un cas douteux Pamitié ne faira pas pen- 
cher la balance de fen côté ? Ils louent le 
pile comme très poli , ils louent la façon 
dont vous avis traité la qveflion ; ils ap- 
prouvent beaucoup vos arguments , iU 
croyent qu'il y aura de la difficulté a y ré- 
pondre y en un mot , vculés vous fç avoir ce 
que csvzmunemn:t on en penfe? Ccjl que 
vous avis fait M. de H a en eckec & mat. 

D 3 Quel- 

( 3 - ) let:re à M, de Ha s n 3 en refenft 
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Quelques mois après parut la Réfuta" 
fion d * T inoculation. Si le fuffrage des 
amis de mon adverfaire m’avoit donné 
quelque vanité , le fien m’auroit fait ren- 
trer en moi même. Je vous uvotie fran - 
ehementy me dit il dans l’Epitre dedica- 
toire , que fai vu croître mes doutes 
& mes d fficultcs par votre lettre & 
par la fécondé dijfertation de M. De 
la CoxDAmive; ( l’alïbciation avec cet 
illüftre académicien diminua un peu mon 
humiliation ) , P une & Vautre ri ayant fer - 
vi y qu'à me faire de plus en plus envifager , 
& connoïtre lafoiilejfe du fyjle me de V ino- 
culation ; vous le dirai - je , qu'à me con- 
vaincre que ce fyfte me ejl infoutenable. 

V ous auriés crû , Monfieur , que quand 
un homme a demandé des reponfes di- 
rectes à fes queftions , G , loin de lever 
fes doutes, les reponfes les changent en 
certitude du contraire , il n’a d autre par- 
ti à prendre , s’il veut dire quelque chofe, 
que de faire voir la futilité de chacune de 
ces reponfes. Ce n’eft point celui que 
prit M. de H ae»; il craignit de for- 
mer un volume fajlidieuy : , s'il entrepre- 
nait de repondre de point en point à ma 
lettre. Il s’eft guéri de ccs craintes depuis 
Vois ans; & n'a pas eu peur d’ennuyer en 

répondant 
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répondant à tous les mots de l’apologie 
de M. de Halle*. Et pour éviter ces 
lorgueurs il fe propofat de s'attacher à ré- 
futer le fyjlême même de F inoculation , &, 
à aller par ce meyert aux four ces mêmes de 
la que/lion. Il auroit du prendre ce parti 
d’abord , 8c ne pas demander des repon- 
fes,pcur les mettre de côté après les 
avoir reçues , en fe contentant de repeter 
ce qu’il avoit déjà dit, 8c ce à quoi il aveit 
été répondu. Son fécond ouvrage , plu* 
long, mais renfermant moins de chofes, 
que les quafioncs , n’eft qu’une ex- 
panfion , je dirois prefque un dilutum 
de quelques ohjeéHcns propofe'es dans le 
premier, avec l’addition d'un petit nombre 
de nouvelles. 

Son premier chapitre eft deftiné à prou- 
ver, par des authorités, deux chofes , i°. 
que tous les hommes ne font pas fujets à 
petite verole ; eh qui l'ignore ! Tous les 
inoculateurs en conviennent, je l’ai dit 
avant lui , nous ne varions que fur la pro 
portion ; mais ce n’eft pas comme inocula- 
teurs ; car que nous importe , dès qu’il eft 
démontré que l’inoculation ne la donne 
pas à ceux qui ne doivent pas l’avoir. Le 
ieccnd objet de ce chapitre c’eft d’établir 
que 1 on peut l’avoir fouvent deux fois. 
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Il cite plufieurs autheurs qui l’établiffent 
ainfi ; tnais qu’eft ce que douze , vingt , 
cent même, contre le corps entier des 
Médecins de l’Europe,, dont les nouan- 
te neuf centièmes meurent, fans avoir 
vu ces fécondés petites veroles, & fans 
y croire. M. Tkalles & aucun Méde- 
cin de Breslaw n’en ont vu ; voila donc 
une très grande ville où elles font très 
rares ; où il n’en paroit peut être pas une 
par génération ; mais où les femmes cro- 
yent fouvent en voir, pareeque quelques 
fois la petite verole bâtarde, reflèmble 
beaucoup à la naturelle , & affés même 
pour tromper un Médecin (33). 

En accordant à M. de H A eh que tou- 
tes fes authorités font d’une force égale à 
celles que j ai cité, ce que M. Kjrkpa- 
tricx nie pour quelques unes, qui ref 
femblent plus , dit -il, àunehiftoire de 
legende , ou à une avanture de Roman 
qu a une hiftoire , 6c qu’on ne peut point 
digérer fans la crédulité la plus extraordi- 
naire (34); en lui accordant qu’il pour- 

roit 

($3) Tralles de methodo medendi varions 
baàenuscogmta &c. f. 10. 

(34) The analyfu of inoculation , fécond edi* 
fion p. 41, 
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roit fe renforcer d’autant de nouvelles ci- 
tations que moi , qu’en pourroit-il conclu* 
re, comme le dit très bien M. Kirkpa- 
TR1CK, fi ce n’eft qu’il faudrait alors re- 
jetter les authorites & s’en tenir à l’expe- 
rience, qui déclaré hautement, ajoute 
cet habile Praticien, que la vraie petite 
verole , Peuvent mortelle , n'attaque que 
très rarement , fi jamais deux fois, le 
meme fujet dans les Royaumes de la 
grande Bretagne. 11 ne croit pas qu’on 
puiftè raifonnablement croire qu’il y à 
plus d’une dixmiilieme partie des hom- 
mes qui foyent dans ce cas. 11 ajoute fi 
rarJL non funt artis , perrara 7iequaqi4am. 

Enfin, en cedant à M. de Hakn tout 
ce qu’il fouhaite iur cette duplicité , j’ai 
prouvé il y à plus de huit ans , que ce nç 
ièroit pas une objection contre l’inocula- 
tion. je pourrais dire plus aujourd’hui. 

Le fécond dépouillement de l’inocula- 
tion , pour me fervir des termes de M. 
de El a , le dre de ce que les dangers 
de l’inoculation font fort diminuts,ceuîc 
de la petite verole naturelle fort exagé- 
rés. L on le fonce djm côté fur les ne- 
crokges publics* de l'autre fur les liftes 
des inocules 8c le nombre des morts, 
ainfi il ne peut peint y avoir d erreur à 
moins que la t locuteurs ne |oy ent 

D j four' 
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fourbes. Ce n’eft pas à moi à juger dans 
ma propre caufe, mais que M. de Haen 
prononce. Si les inoculateurs falfifientles 
faits, ils font des fcelerats; croit il quils 
en foyenc? Point de reponfe ambiguë; 
biailer feroit l'injure la plus atroce. 

En attendant fa decifion , veuilles bien, 
Monfieur, croire qu’on peut être inocu- 
lateur fans être un homme à pendre. 

Par raport au danger de la petite véro- 
le, il n’eft que trop prouvé; & ii me 
tombe fous la main un nouvel exemple 
frapant. Dans un village , diftant de qua- 
tre milles de Florence , (a//u Fievt à 
xi), dans leté de ij 6 i. une epidemie 
confluente, a attaqué tous ceux qui nV 
voient pas eu la petite verole , excepte 
quelques enfans au teton ; ce nombre 
rfeft pas allé à iyo,.ilen tü mort <j.(. 
Quel vuide dans ce village ( 35* ). Que 
Ton queftione tous les praticie s, que 
l’on feuilleta les necrologes , que l’on in- 
terroge tous ceux qui fortent de l’Eglife 
& du fpeélacle , que l’on confulte toute 
îa terre, tout depofera que la peûte ve- 
role 

(jî) ManriTI délia inoeulazione del vajuolo. 
pag. 131. Les Iulieas fourniront bientôt fur 
xette matière , une bibliothèque glus apajibreuie. 
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rôle eft une maladie meurtrière &c rav*» 
geante; dont l’art, il eft vrai, diminue 
beaucoup le danger ; mais un art dont 
plus des trois quarts des hommes font pri» 
vés, & qui veut être employé à tempe. 

Que M. de Haen life l ouvrage deM. 
Tr allés, il verra démontré, par les 
faits les plus frappants, que la petite vé- 
role eft mortelle entre lés mains d’un des 
meilleurs praticiens de l’Europe ; malgré 
Jet fecours les mieux indiques. Suivés* 
Monfieur , I hiftoire de fa maitrefle , ta- 
chés de furmonter affès l impreflion d# 
triftefte que faira fur vous l’horreur de la 
fituation d un homme aufli fenfible que 
paroit l’être M. Tràjllrs , qui voit* 
plufieurs jours à l’avance, Timpuiflànce 
de l’art à lauver ce qu il aime ; ramafles* 
vous tout entier fur le phifique , & ju- 
gés s’il a négligé aucun des focours* 
(oferois-je dire aux paifums de vapeurs 
acides près que Ton connoit aujourd hui- 
Quel en a été le fuccès ? 1 eut - on en- 
core regarder la petite verole comme une 
maladie benigne , quand un Médecin qui 
a autant pratiqué Ôc autant lu que lui &c 
qui juge de tout avec autant de juftefte 
Ôc d'impartialité , a écrit uniquement 
pour prouver que 1 infuftifance de> me- 
11) à th-viOè 


S4 Lettre x Ma. 
îhodes connues eft une raifon pour em- 
ployer l’inoculation. 

Le troifieme chapitre eft deftiné a trou- 
ver les modulateurs en oppofition ; à lan- 
cer quelques traits qui pourraient faire 
fuipecter leur bonne foi ; à jetter du dou- 
te fur lexaétitude des liftes» 6 c à ajouter 
cependant qu’on eft bien éloigné d’avoir 
de tels foupçons. J’ai répondu tout à 
l’heure à ces deux articles, 6 c je crois 
que j’ai mal fait. Quoique j’aie promis » 
6 c je tiendrai parole, de repondre ail- 
leurs à tout ce qui mériterait reponfe , je 
demanderai cependant ici à M. de Hae«, 
comment peut il , après les citations de 
ma lettre, après avoir autant lu, dire 
que ce font les inoculateurs qui ont ob- 
jectés , ( c’eft - à - dire objecté les premiers, 
{âas cela fon objection n’auroit point de 
fens , ) 6 c donné comme une oblèrvation 
générale » que prefque tous les hommes 
doivent avoir cette maladie , 6 c qu’elle 
n’attaque prefque jamais une fécondé fois 
la même perfonne. ( 36 ). 

Vous voyés , Monfieur , que M. de 
H A e » n’annulle pas tout à fait celles 
de mes réponfes qu’il entreprend de ré- 
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futer, & il y a plufieurs nouvelles rai- 
fons dans ma lettre dont il ne die mot; 
ainfi c’efl: à moi & non à lui à avan- 
cer qu’on n’a point répondu à mon 'ou- 
vrage. J’avois répondu d’avance au 
trois quarts Sc demi du Tien. 

Je iàis qu’il demande des reponfes ex 
profejjbi &c qu’il croit n’en avoir pas eu 
de telles ; c’eft le lècond article fur le- 
quel il fe trompe. Qa’eft donc l’ouvra- 
ge de Mr. Tr allés fi ce n ’eft 
pas une reponfe ? Puifqu’il renverfe loti 
plus fort argument, fon cheval de ba- 
tataille , la bénignité de la maladie ? 

• L’expérience à laquelle on ne refifie 

• point , (M. Tralle s fe trompe, 
il y a des gens qui refiftent à tout ) , 

• démontré que depuis le fixieme fiecle , 

• jufques à nos jours l’on a vù des épi- 

• demies bénignes , que l’on en a vu 

• de très malignes , ôc que la petite ve- 

• rôle a tué des hommes fans nombre > 

• même dans les tems les plus recens , 

• 6c depuis que la méthode de Siden- 

• ham a pris le deffus par tout (37). 
M. de Haen ignore-t-il la courte mat» 
énergique reponlè de M. Taylor (58)? 

J’ai 

( $ 7 ) De methodo p. 1 6 . 

( $1 ) EjiJloU cr'uU* Ad CL Wiluot 17 * 12 
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J’ai répondu moi même à plufieurs arti- 
cle! , dans ma lettre à M. Zimmer- 
m a n : on lui a annonce d’autres repon- 
fes»; & j’clpere que M. Matx en don- 
nera une fur un des articles fur lefquels 
M. de Haen infifte le plus. Son triom- 
phe n’eft donc point avéré , Sc M. de 
Haller qui a vu les raifons pour l’in- 
oculation préponde rer , à été en droit de 
lui dire ce qu’il lui a dit. M. de HàeN 
regardera peut-être comme une rétracta- 
tion, le retranchement que M. de Haller 
a fait ; il fe trompera , mais ce n’eft qu’u- 
ne erreur de plus ; ce retranchement n a 
eu d'autres motifs que celui que j’ai in- 
diqué ; & ayant annoncé moi - même à 
M. de Haller qu’on tirerait peut-être 
cette conclulion, il me répondit, » M. 
v de Haen a trouvé un adverfaire qui, 
» de tout tems , s'eft beaucoup plus ap- 

• pliqué à corriger fes propres fautes, 
a qu’à relever celles de les antagoniites , 

je fuis l'ami des hommes aulfi bien 

• que l’ami de la vérité (39). Je termine 
cet article , j’efpere que dans moins d un 
an , je pourrai publier la fécondé édition 
de l’inoculation juflifiée, que j’annonce 

depuis 


(}t) L #tre dit 11. Ft trier 17c*. 
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depuiî fi longtems , montes partie- 
rient murera , ôc je ne négligerai rien , 
pour qu’elle renferme tout ce qui 
peut contribuer à hâter les progrès d’u- 
ne méthode, dont les fuccès démontrent 
journellement l'utilité. Mais convain- 
crais je ceux qui ne veulent pas 1 être ? 
Rien ne change les volontés. U on ne 
me démontré rien , P oh ne me perfuade pas 
même, dit le Marquis François dans le 
Français à Londres. Au refie , c’eft bien 
mériter de la Pofterité que de s’oppofer 
avec acharnement aux nouvelles vérités ; 
l’on oblige par là leurs defenfeurs à les éta- 
blir avec plus de force , à les démontrer 
avec plus de rigueur , à les rendre plus 
folidement fiables. Ma lettre à M. de 
Haen a fait à l'inoculatiqn des profe- 
lytes très refpeélables ôc très propres à 
l’accréditer ; c’eft lui qui eft leur con- 
vertiiTeur ; fans lui ils erreroient encore j 
ôc leurs enfans , leurs defcendants les 
plus reculés béniront fa mémoire , où 
feront fes ingrats. Si l’on examinoit at- 
tentivement l’hiftoire de la phyfique t 
on verroit peut-être que ce font les fau- 
teurs de Terreur qui ont le plus con- 
tribué à la propagation des vérités , âc 
a en faire découvrir de nouvelles. 

U homme, 
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U homme ejl déglacé aux vérités , & pour 
fe donner de la peine en leur faveur , 
il a befoin d’être animé par un motif 
suffi puiflant que les contradictions. L’a- 
mour propre opéré dans le moral ce que 
l 'irritabilité produit dans le phyfique , 
il augmente l’action pour enlever les 
obflacies. 

11 me refle à répondre à quelques ar- 
ticles relatifs à l’irritabilité, lur lefquels 
M. de Haen m’avoit déjà critiqué dans 
fon premier ouvrage , ôc fur lefquels il 
revient à la charge dans le fécond. 

Le premier tort que j’ai à fes yeux , 
c’efl d’avoir donné trop d élogés à cette 
propriété , d’avoir dit que la méchani- 
que animale roulant fur ce principe , fa 
decouverte produiroit un très grand chan- 
gement dans l’explication des faits , &c 
qu’on devroit la Phyfiologie à la Suide 
comme on doit la Phyfique à l’Angle- 
terre (30). Ce qui choque le plus M. 
de Hàen , à ce quil dit, c’eft que par 
là je réduis à rien la phyfiologie de l’é- 
cole de Leide. A DltU ne pl&ife > 
Monfieur , que quelqu’un venere plus 
les grands hommes qui ont illudrés , & 


qui 


(40) Difcours Préliminaire p. XIV, 
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qui illuftrent aujourd'hui cette Acade- 
mie , que moi. Mais cela empêche-t il 
que fi 1 irritabilité eft dans la nature ani- 
male , elle n’en foit le plus grand agent ; 
la circulation même n’eft que Ton effet; 
elle eft la caufé de beaucoup d'autres 
faits auxquels on en avoit vainement 
cherché une raiforrnable jufques à pré- 
fent ; elle répand le plus grand jour fur 
une foule de phenomenes ; elle opéré 
par la même , dans la théorie de la Mé- 
decine , le même changement que les 
decouvertes principales de Newton > les 
loix de la gravité , celles du mouvement 
ondulatoire de lair , l’anatomie du rayon 
de lumière, &c. opererent dans la théorie 
de la phyfique. Quiconque lira , fans pré- 
vention , le paflage de mon dilcours 
préliminaire que je viens de citer , 
jugera que ce que j’ai dit ne porte 
point fur la colledlion des faits , fur 
leur aftemblage , leur liaifon , mais uni- 
quement fur l’explication de ces faits > 
par la découvertes d’une de ces proprié- 
tés que j’ai appellé Clefs de la Nature ; 
terme, quifeul, auroit dû faire compren- 
dre ma penfée. Me fupoferoit - on fin- 
tention d’avoir voulu dire qu’il n’y avoit 
point de phyfique avant N ewton ? Gil- 
bert, Kisohsr, Gaule’ s , Bacon, 

Gr- 
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Gerïke , Pascal, Huighrns,Wàt:ij$ , 
n’avoient-ils pas écrit ? Les mémoires de 
l’Academie del Cimente •> les immortels 
ouvrages de Boyle n’exiftoient-ils pas? 
Les illuftres Fondateurs de la Société 
Royale des Sciences de Londres , ne 
travailloient i's pas depuis quarante ans> 
n’avoient - ils pas commencé à publier les 
premières parties de leur ouvrage de- 
puis près de vingt ans, quand Newton 
commença à écrire ? Je favori tout cela 
quand j’écrivois mon dilcours prélimi- 
naire ; je n’ai pas voulu le nier ; ôc 
je n’ai pas plus cherché à annihiler la 
phyfiologie qui exiftoit avant la pu- 
blication du mémoire fur l'irritabilité * 
c’eût été travailler contre M. de Hal- 
ler lui-même , qu’à anneantir la phyfi- 
que antérieure à la publication de l’op- 
tique & des principes de Newton. 1g- 
norois-je alors que Galien avoit déjà 
donné une phyfiologie où il y a de très 
belles chofes ? Voulois- je oter au grand 
Boerhaàve l’honneur d’avoir tiré, des 
faits connus , quand il écrivoit , un parti 
qui prouve l’étendue de fon genie, fie 
d’avoir par la laifïe bien loin derrière 
lui fes contemporains ; quoiqu'il y ait 
d’excellentes chofes dans le circulas de 

Bonn , 
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», Bowv , & que le traité de mturx hu- 
mxn 4 de BtR^tRUs , écrit fept ans avant 
, les inJluuHont , falïè encore les plaifirs 
a des connoilTeurs. Peut -on cependent 
s dire qu’il y ait dans ces mftitutions quel- 
le ques nouvelles decouvertes , à moins 
, qu’on ne veuille donner ce nom à des hy- 
pothefes bien conçues , bien liées > très 
î vrai femblabîeS) mais très peu vraies ? 

, N’avés - vous jamais été inftruit d’un fait 
( que je tiens depuis bit".! des années d’un 
témoin oculaire ; c’eft que M.Boekhàavk 
. alïiftoit fouvent aux leçons d’un de fes 
j plus illuftres éleves , Sc que fouvent 
; toute la leçon étoit employée à la ré- 
futation de fes erreurs ? M. de Habit 
n’a t il point vu dans les Ad iotxtionr: de 
M. Albinus plufieurs point eifentiels 
de la phyfiologie de ce grand homme 
réfutés , & meritoirement réfutés ? Son 
. livre n’eit donc point , ni près de là , 
un phyfiologie finie. Qu’avoit produit 
dès lors en ce genre l’école interne de 
Leide, quand j’écrivois , en May 1754? 
Je ne doute point de l’excellence des 
leçons de M. Albihus ; mais je n’ai 
point eu l’avantage de l’entendre ; âe 
dans ce tems là il n’avoit rien publié fur 
la phyfiologie. Etoit-ce donc » Monfieur, 

l’infut 
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l’infulter que de ne pas donner des cio. 
ges à les travaux fur cette fcience ? Et 
quand j’en aurais eu le deflein , aurais- 
je ofé le faire à la tête d’un ouvrage 
de M. de Haller. ious apprennent 
à le refpecler comme un des grand* 
hommes de nos jours j & le ton que 
M. àlbinus a pris avec lui, n’a pas pû 
encore lui faire quitter celui de la poli- 
teiïe & du refpeéh Je n’ai donc eu au- 
aucun tort a cet egard > je n’ai pu juger 
que de ce que je connoifTois, & s’il y a 
du tort, il eft chez M. Albinus, qui 
nous a envié fi longtems fes decouver- 
tes ? éc qui nous en retient encore une 
giande partie. Le public ne tient au- 
cun compte des plus beaux ouvrages 
tant qu’ils font renfermés dans le cabinet ; 
il ne s’enrichit point de ce qu’on voit , 
mais de ce qu’on lui fait voir ;plus l’on 
recule la datte de fes decouvertes , plue 
il a droit de fé plaindre ; & prouver 
par le témoignage d’un profeEleur qu’on 
* vu telle chofe en tel tems, par celui 
d un A oticaire qu’on a employé tel 
remede il y a dix ans ? ne font point 
des titres pour s’en attribuer l’invention ; 
elle eit a ceux qui ont publié les pre- 
miers , quoique , peut-être, ils ayent 
■ru les derniers. Sans cette régie , quel 

moyen 
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-• moyen auroit - on de confurer l’origine 
des decouvertes & leur véritable inven- 
teur. D’ailleurs quelles que foyent cel- 
les de M. Albinuj , fi l’irritabilité , 
r qu’il ne revendique pas , eft aufli impor- 
a tante que je l’ai dit & que je le crois, 
fi c’eft à M. de H A L L e R que nous 
la devons , il eft réel qu’il change la for- 
me de la Phyfiologie. MM. (jAUBiUs , 
Thalles, Ckamz, ce ne font pas des 
: Ecoliers en Medecine , ont connus toute 
i l’importance de cette propriété ; ils en 
oni fait le plus bel ulage ; & ce dernier 
a crû devoir confirmer ce que j’avois 
dit de plus effentiel fur cette matière. 

Il a bien fenti , en même tems , combien 
il eft plaifant que je fois blâmé de n’a- 
voir pas loué la phyfiologie de Boer- 
haavjï, à propos de l’irritabilité dont 
il n’a pas parlé, par un homme qui, dans 
tout l’ouvrage dans lequel il m’accule , 
ne la fuit , à ce qu’il dit , en aucun 
point. Vous verrés avec plaifir un fra- 
gment d’une lettre de M. de S e n a c ; 
qui avoir été fort furpris qu’on employât 
fon authorité contre l’irritabilité ; il vou- 
dra bien me permettre d’en faire ulâge 
en faveur de la véri'té p fon lu tirage n’eil: 
pas de ceux que l’on néglige. »Je. ne 

• fais 
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* fais , dit ce grand Médecin, ce qu’on peut 

* cppofer cr ntre 1 irritabilité ; c’cft un prin- 
» ci e de force qui répand un grand jour 
Sur laMedecine; il peut y avoir quelque 
a différence d’opinions fur les details, mai* 
j pour le fond il cft évident ; on a IV 
obligation à M. de Halllr d’avoir fixé 
oies efprits fur ce principe qui n’avoit 
o attiré l’attention de perfonne. Je fine 
o fi perfuadé que 1 irritation domine dans 
oies maladies , que j’ai crû qu’on ne pou- 
rvoit exaélement définir la fievre, qu’en 
odifant qu’elle cft une irritation univer- 
selle. Je ne fais ce qu’on peut tirer 
»de mon traité du cœur contre une telle 
«caufe; puifque c’eft à elle feule que 
«j’attribue le mouvement de cet organe; 
«mais je n’ai pas été plus loin ; il n’y 
«a que M. de Haller qui ait examiné 
» cette force dans toute fen étendue ; il 
«a fait là deffus ce que Harvey a fait 
«fur la circulation. Ce morceau, p ein 
de chofes , me paroit renfermer , en bien 
peu de mots , un jugement très exedl de 
très détaillé fur 1 irritabilité. Si j’ai eu 
quelque tort dan celui que j’ai porté , 
ce if Je n avoir pas tout à f jt ailes prife 
ce que Gli son avôit dit fur cette ma- 
tière ; j'awrois dû le relire, & n. n jas 

i’ap- 
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Tapprecier de mémoire. " M. Taylor 
a eu railon de fe plaindre , & mon aveu 
fervira de réparation à la mémoire de 
ion compatriote. Je me fais un plaifir & 
je m’en fairai toujours un de dire avec 
Sidrkham, je ne tiens point à mes er- 
reurs (ÿ je n'ai point accoutumé de me fâ- 
cher de celles des autres . C’eft le feul 
moyen de parvenir un jour au vrai ; dès 
qu’on s’irrite la bile s’épanche, la cou- 
leur naturelle des objets difparoit, 8c 
l’on voit jaune. 

N’eft ce point trop m’écarter de la 
matière que d’ajouter deux mots, fur 
l’imputation que M. de H*e> fait à M. 
de H*LLtR,de n’avoir pas fait à MM. 
BotfRHAAVE ôc AlbiNus un hommage 
auiïi complet de l'es travaux que M. 
Sgraveséndks à fait des Tiens à Ntw- 
ton, & M. van Svieten à Bcerhaa- 
V* ; c’eft- à -dire apparemment, en ap- 
pelant fa phyfiologie Boerhawïano - Albi - 
nuna 9 & en la dédiant à l’un de fes 
maîtres &c aux mânes de l’autre. Par ra^ 
port à M. Sgrâv&sejv des que je regar- 
de comme un des premiers hommes de 
ce fiecle, & dont les ouvrages font, fans 
doute, ce que l’on à de plus complet 
dans ce genre > il a eu une railon ire s for- 
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te d’appeler fon ouvrage du nom de 
NewioNI , puifqu'il n’eft qu’une ap- 
plication des principes de ce grand hom- 
mes aux phénomènes de la nature. Mai* 
trouvons nous Moniteur dans les ouvra- 
ges de M. BoekhaaVE ou de M. ÂL- 
Binus de ces principes tels que ceux 
qui font la bafe du fyftême de M. New- 
ion, & dont la Phyfiologie de M. de 
Haller ne foit qu’une application ? Cet- 
te application faite comme M t Sgrave- 
senjdeï l’a faite, ne pouvoit peut être 
l’être que par lui ; il n’y avoit peut être 
que lui qui put découvrir autant de phé- 
nomènes nouveaux , imaginer autant 
d’expériences nouvelles ôc heureufes ; 
mais avec tout cela, fi vous vous don- 
nés la peine de lier les differens chainons 
de la chaine, depuis la publication des 
ouvrages de M. Newion , jufques à cel- 
le des inflitutions de M. SgraveseNdes 
quarante ans après , fi vous fuivés les ou- 
vrages des amis du philofophe Anglois , 
de lès éleves , les traniacdons philofophi- 
que , les écrits d’HAUsKBEE , de Cotes, 
de Greggki, de Keil, de Smith, de 
Desaguliers , de Pimb, kton , de 
P erguson , fi vous examinés cc que les 
Mémoires de l’Academie Royale ent 
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i fourni pendant le méir.e intervalle fur 
toutes les parties de la Ihyfique , fi 
d’un autre côté vous faites une comparai- 
fon iemblable pour les infiitutions de M. 
Boarhaave , jointes aux ouvrages anato- 
miques de M. AtBiNüs, 8c les Elemen- 
i ta phyfrolcgia ; Je fuis perfuadé que vous 
[. juger es avec moi que le iàut eli bien 
piws grand des écrits de Büïrhaave à 
ceux de M. de Kalexk > que de ceux 
de Newton à ceux de M. Sgravusew» 

; des. Vous p enfer es que p. erfonre ne de- 
mandera pourquoi ce dernier- a donne à 
fon ouvrage le titre qu'il lui a donné , 8c 
que perforine ne comprendrait trop pour- 
quoi les Elementa f byftologiœ i appel mt 
Boerhiiaviatio-sllbinictria. Qui peut mieux 
; faire ce parallelle , & redlifiex men juge- 
ment , fi je me trompe , que vous , à qui 
les matières de phy.lique la plus fublime 
; font auffi familières que celle* de méde- 
cine; qui converfes alternativement 8c 
avec la meme facilite avec Itii pockaie» 
& Newton, Boeehaavz ôc Sgravk- 
sendes, Muschemeroek 8c M. Aebi- 
Küs. 

Que rM. van Swikten qui a été vingt 
ans l’eleve &lWddeM.BorsRHAAVElui 
fafié tout 1 honneur de fon ouvrage, 

E ceft 
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c’eft un de ces grands traits qui a été à 
jufte titre admiré par de bons Juges; 
mais cet exemple fait- il une loi ? Obli- 
ge-t-il ceux même qui pourraient fe 
trouver dans les circonitance» prefque 
uniques de M. van Swieïkn , oblige-t-il, 
ceux qui fe trouvent dans des c ire o nuan- 
ces abfolument differentes. Parce qu’on a 
affidé quinze ou feize mois aux colleges 
d’un ProfefTeur, fera- 1- on réputé °ue 
favoir que ce qu’il nous a appris? M. van 
Swieten, M. Schwjencke, M. Gau- 
bius, M.de Ha en lui même , M. Ho- 
vius qui tous ont été les auditeurs de 
M. Boerhaave plus long temps que 
M. de Haller, lui doivent- ils donc 
tout leur favoir. Pourquoi M. Gaubi- 
us qui ne nomme pas même fon maître 
n’a- 1- il pas mis là pathologie fous fon 
nom ? L’hommage étoit allure. ment bien 
digne d’être offert. M. de Haller va 
publier une petite hiftoire de fes études 
anatomiques 8c rendra à chacun de fes 
maîtres ce qu’il lui doit. Voyés ou mène 
le fyftême de M. de H a e h ; fi M. de 
Haller, doit tout à M. Albinus , celui- 
ci doit tout à R*.w, Raw au grand 
Duvek&ey, 8c Duverney, fi je ne me 
trompe ù un Gasxàldi. En remontant 

fucceffi- 
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fucceffivement, il fe trouvera que toute 
J anatomie &c la phyfiologie de nos jours 
ont exillé dans la tête d'HippoCRATES ; 
que tous ceux qui ont e'erit dès lors n’ont 
été que les éditeurs de Tes poilhumes; 
que dès quïl y a eû un homme illuftre 
dans un genre , il ne peut plus y en avoir 
d’autres; que quand on a été leleve d’un 
grand homme on ne peut pas le devenir , 
mais que l’on efi réduit à ramper le relie 
de les Jours. Cela n'ell ni latisfailènt ni 
propre à exciter l’émulation. 

Caillons de côté les mémoires fut* les 
parties irritables ôc fenfibles, ne relie-t-il 
rien dans les ouvrages de M. de Haller 
qui ne loit ierti de l'école de Leide ? Re- 
vendique- 1- elle cette foule de difierta- 
tions de lès éleves, toutes pleines d’obfer- 
yations entièrement neuves , faites par 
Ion confeil , lous la diieéiion , fous lès 
>eux > celles des Zinn , des Lrunn , des 
MECKELs,des ÜEDERS, des Asgh, des 
Muhlemajss , des Walstqrff , des 
Sproegel, des Remus, des Dethleef ; 
£cc. revendique-t-elle les mémoires fur les 
monfires , fur les hermaphrodites ; 1 hifloi- 
re de la cellulaire, celles des vailfeaux hu- 
mains; les obier valions fur la formation 
4u poulet , fur les os , fur la circulation 
E 2 du 
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du iang, la refpiration, la voix, le cer- 
veau de* poilions , leur* yeux ; toutes 
celles qui lotit répandues dans le* quatre 
premier* volumes de la phyfiologie , cel- 
les dont eft rempli le cinquième qui va 
paroitre , celles qui feront la bafe du 
huitième? Dans quelles thefes des autres 
univerfités , dans quelles leçons , dans 
quel receuil fecret , M. de Halle» à- 
t-ilpuifé tous ces morceaux , dont chacun 
fuffiroit pour £aïre une belle re utation à 
fon autheur ? Serait ce peut être dans le 
feptieme 5 c le huitième de* Aovsk va- 
ria de M. Morgagmi , que M. de Haek 
polîède fan* doute en mmufcript, puif- 
qu'il cite ce dernier ( 41 ) & que faifent 
fi vivement fentir à M. de Haller le 
danger de quelque* citations erronées , il 
fe garderoit bien d'en faire d imaginaires j 
on le renverroit à fa page 1 yu. 

M. de Ha s n tache dans quelques 
endroits ( 42 ) d'infirmer l’analogie , 
qui , des expériences faites fur les ani- 
maux ? tire des conclufions pour 1 hom- 
me. Quoiqu’il ne dirige point contre 

moi 

(41) Vindicte p. 41. il cite Adverf. Anatomie* 
fc. C. Si cela ne lignifie pas adverfarla 
çcuva cap. 1 j'ai tort. 

{4») Vmdiàa. 401. 
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moi ion attaque , qui eü modérée, com - 
me j’ai employé quelques pages du di£ 
cours préliminaire à prévenir fon objeéli- 
en, je crois devoir faire quelques remar- 
ques fur fes arguments ; non point affu- 
rerrent par impatience de voir attaquer 
un fentiment que j’ai adopté en le défen- 
dant; mes amis fçayent & me repiochent 
que je tiens trop foiblement aux mieni, 
& que trop fouvent j’aime mieux paroi- 
tre les abandonner que de difputer ; maia 
parce qu’il me paroitroit très fâcheux 
que l’authorité de M. de HAE*,e tayé 
dû nom de M. Albiwüs, jetta des dou- 
tes fur l’utilité infinie de l’anatomie com- 
parée. Peu de réflexions me fuffîrent; 
d autant plus que M. de H a en në paroit 
pas vouloir proferire cette Icience , il en 
J eflraint feulement l’ufage; nous nefom- 
mes pas en oppofition nous ne différons 
que du plus au moins. La première, c’eft 
qu'il n’a pas du citer M. Albiaus dan* 
ce cas; parce qu’il le condamne. Mail 
vous ayez déjà vu que les citations de 
cette e/pece font pour lui un malheur 
habituel, fout ce que ce grand Méde- 
cin dit , dans ce beau difccurs fur la vraie 
route pour parvenir à connoitre U véritable 


l huüti - 
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flruÜuYc du ccrps humain (43)5 dans 
l’endroit que M. de Haen cite , regar- 
de uniquement la précipitation de ceux 
qui ont établi étourdiment la reffèmblan- 
ce des parties , fans l’avoir vérifiée , & 
©nt ofé décrire &c même peindre l'hom- 
me après avoir dilTequé les animaux ; il 
a en vue le genre d’erreur dont V esale 
a repris fi fouvent Galien; mais il eft 
bien éloigné de craindre les confequen- 
ces qu’une chafte Analogie tire des ob- 
fervations, faites fur les animaux , pour 
les fonctions parfaitement femblables dans 
l'homme ; & quoi qu’il ne raporte , dans 
fes ouvrages , que très peu de faits tirés 
de l’anatomie comparée , il ne faut pour 
juger qu'il en çonnoit tout le prix que li- 
re fa belle harangue fur cette fcience , 
prononcée peu de tems avant celle que 
je viens de citer (44). Il l’étend non 
feulement aux animaux , mais aux plantes 
&c aux minéraux. 11 trouve dans la for- 
mation, la nutrition, raccroiffement de 
tous ces êtres; une analogie finguliere 
avec les états correfpondants dans l’hom- 
me 

( 4? ) De ver a via que ad fabricæ httmani 
farporis cogniùonem ducat Leid . 1711. 

(44) De anatome comparafa, 1719* 
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me. Vous trouver is uniformité par tout , 
dit* il , fi vous faites attention avec moi 
que Tammal & la plante different très peu , 
fi ce n'ejl en ce que V animal efl une plante 
mobile qui porte fes racines avec foi &c. 
l.ifez tout ce beau morceau. ( 47 ). Le 
tout efl régi par un très petit nombre de 
réglés generales 5 auxquelles les plus grands 
& les 1 plus petits corps font également fu - 
jets y éf qxod jufo calculo ex bis deduxeris , 
id illis fine encre a pp lie es (4 6). Que peut- 
on demander de plus pohtif en faveur des 
conclufions tirées de l’animal à l’homme, 
quand la parité des faits a été conftatée? 
Ne croyons point dit - il ailleurs que l'ana- 
tomie comparée ferve feulement a faire con- 
noitre la JIrutture des parties du corps de 
riomme y car elle éclaircit attjjï pJufeurs de 
fes fonctions. Depuis le teins où M, 
Albiwus compofat cette harangue, fa & 
çon de penfer n’a point changé. Dix- 
fept ans après , dans la préface qu’il a mis 
à la tête des ouvrages de Harvei > il 
efl encore plus précis. Le paffage paroit 
fait pour me juflifier contre ceux qui 
pourroient croire que je fois allé trop loin. 
il faut dffequer les animaux dont les pan 


E 4 
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ties font les memes ou femblabîes à celles 
de l homme , dont nous voulons connoitre 
les fondions ; elles nous fuiront juger fins 
crainte d erreur de celles de l homme 5 & 
meme les autres , fi elles ont feulement 
quelque r eJfembLuice a celles de V homme , 
quelque petite qu'elle fut , nous fourniront 
quelque chofe d'utile . Perforine n’ignore 
ïa façon de penfer des autres grands ana- 
îomiftes, far la j-uftefïè des conclufions 
<]ue i on tire de l’anatomie comparée pour 
Pœconomie animale humaine. Confultés 
Valsa va; l’exeeHent autheur de Vejfay 
en comparative anatomy , celui de la let- 
tre qui eft à la tête de cet ouvrage; Bla- 
sas , &c plufieurs autres, il* font pofi- 
tiis. Que les Ennemis de V anatomie com- 
parée , apprennent, dit M. Morgagni, 
combien elle efl mile pour la guerifon des 
smladies (47). M. de Haller a donc 
mû raifon de l’aveu de Valsa va, de MM. 
Morgagni, Mon ro , Albinus, pour 
ne rien dire de Blasius , Düvër- 
KEY f 8c c. de conclure , dans les cas 
de fes expériences , de l’animai à Thom- 
me. J ai eu raiion de m’enoncer comme 
je lai fait (4$); J ai eu d’autant plus 

raifon 

( 47 ) Aiverfaria Anatomie a ûbtra p, 40. 

(48) D fours preümin. p . 3 S. 
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raifon que toutes les exj eiiences ont pouf 
lu jet les parties dont J a parfaite reffem- 
blance eft abfolument démontrée, dent 
la texture , les fonctions , 1 ufage , font 
les mêmes ; qui fe trouvent généralement 
& fans aucune variété elfentielle. S il s’a- 
gifïbit de quelques organes defiinés à des 
fondions qui ne s’opèrent pas parfaite- 
ment de même chez tous les animaux y 
l’on auroit quelque pretexte pour faire des 
objedions, mais il n'eft qucltion que de« 
muicles, des intefiins, de la peau, des 
membranes, des tendons, ik I on nie ce- 
pendant la jillefïe desccnfequenccs. I ous 
les animaux , loumiis aux expériences , ce 
font les feu h dont je parle , n ont -ils pas 
une peau , des muicles, un cœur , des 
intefiins , une dure mere , une pleure » 
un péritoine, un perioite , des tendons? 
Ces parties different elles elfentiellcment, 
où autrement que par leurs accidents ex- 
ternes , pour me fervir du langage de l’é- 
cole? Peut- on penfer que la cauie qui 
fait mouvoir le cœur dans l’homme ne 
loit pas celle qui le fait mouvoir dans le 
chien ? Croira- 1 - on que les mouvements 
de leurs autres muicles ayent deux caufes 
prochaines diffei entes ? Y a-t-il une 
çaule du mouvement periflaliique dans 
b 5 Phomr 
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î homme, & une autre dan3 le chien? 
La dure mere , la pleure , les autres mem- 
branes ont el es d'autres ufages dans l’un 
que dans l’autre. Si rien de tout cela n’eft, 
fi la relïemblance de configuration &c de 
fondions eft complette , I on eft obligé 
d’admettre, que ce que l’experience de- 
montre être vrai de ces parties dans l’ani- 
mal , eft aufll très vrai dans lhomme. Ce 
feroit fàper entièrement l’anatomie com- 
parée que de le nier. Elle n’eft d’aucun 
ufage dans l’œconomie. animale, elle ne 
peut fournir aucune conclufion, fi celles 
ci ne font pas fures. Ceft ici où l’analo- 
gie doit être dans toute fa force; fi elle 
eft imparfaite dans ce cas , elle eft nulle 
partout ailleurs. Affirmons donc, que 
les obfer varions de M. de Halles 
quoique faites fur des animaux, le met- 
fcroient en droit de conclure , fant crainte 
d erreur , que les nouveaux faits qu'il a 
vu ont lieu chez l’homme ; fupofé même 
que cette vérité ne fut pas confia tée par 
les expériences faites lur l’homme même. 

Quel eft , aurefte , l'inventeur en phy- 
fique dont les expériences n’ayent pas 
été niees, mal refaites par d’autres , com- 
batués par de prétendus faits oppofés ? 
Au bout d’un certain nombre d’année», 

le» 


H IR Z 5 L 107 

les mau vr.i/es expériences ont été ou" 
blieef, les vraies font refices , &c la de- 
couverte a ete généralement admife. 
Celui qui écrira dans cinquante an« con- 
tre Pirritabilité , jouera le rolle qu’Ho- 
MoBo Piso a joué de nos jours en s’é* 
levant centre Hàkvâi. Copfrkïc , Ga- 
ules , TOU) CHILI , HaRVEÏ y NjfcWTON 
ont eu leurs détracteurs. Il y a eu dans 
tous les fiecles des hommes qui ont re- 
jettes toutes les vérités qu’ils ne tenoient 
pas de leur nourrice , il y en aura tou- 
jours ; ne nous en effrayons , ni ne nous 
en fâchons ; n’en examinons meme point 
les motifs ; cette examen ne fournirait 
pas un éloge ; fouvenons nous feulement 
des deux raiions d’HoBACE. 

Vel quia ri! re&um , niji qaod placuit 

fibi y ditcvnt : 

V ?l quia turpe putant parère tninori - 
bus 9 quee 

Imberbes di die ete , fenes perdend a 
fateri. 

Je vois , qu’en examinant le petit 
nombre d'articles dans lefqueîs j’éteis in- 
tereffe, j’ai été entraîné plus loin que 
je ne le penfois y & que jVi répondu prêt 
E 6 que 
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que à tout 1 ouvrage ; cela me détermi- 
né à compietter la reponfe , en dif nt 
quelque chofe > même avant que de fi. 
nir ce qui me regarde des attaques con- 
tre 1 iniènfibilité de quelques partie* « 
établie par M. de Haller. 

Les objections de M. de Hae.-i ne font 
joint nouvelles ; on peut les ranger 
fous trois c'iaflès. Les première* font des 
obfervations recueillies de difîèrens au- 
teurs , qui n’avoient jamais penfé à exa- 
miner fi les parties en queflion e'toient 
fenfible* où ne letoient pas, mai* qui 
les croyaient lenlible* , parce qu'ils j’a- 
voient ainfi appris • qui le voycienc par- 
ce qu’ils le croyoient , &c qui l ont dit 
parce qu’ils avoient crû le voir. M. de 
Haller a répondu aux obier vations de 
cette cfpece , qu’ajouterais - je à fa re- 
ponie. La ieconde claflè renferme les 
obfervations de M. de Haas , où plu- 
tôt le refultat de fes obfervations va- 
guement énoncées. Celles qui ont été 
faites avant les difpute* fur cette ma- 
tière rentrent dans la première claflè ; & 

1 on peut appliquer à celles qui leurs font 
pouerieures , ce que dirai plus bas. 

Les obfervations de MM. Radwiczkt 
& VAaOfcLi forment ia troifieme claflè, 
6c 
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& M. de Haller les a examinées en 
detail ; ainfi la réfutation du tout eft 
toute faite ; &c je puis hardiment reiterer 
ici la remarque que je failois tout - à- 
l’heure , & qui eli très exaéïe. 

Toutes les fois qu’un Phyficien a 
propofé quelque decouverte nouvelle, 
de l'a produite étayée d’obier valions , 
plulieurs autres , fouvent avec la meil- 
leure foi du monde, en ont fait de tou- 
tes oopofèes. je ne vous citerai que l'e- 
xemple de MarioTTe l’un des Phyfi- 
ciens les plus fenfés , les plus vrais , les 
plus verfes dans l’art de faire des expé- 
riences , qui ne put jamais faire bien cel- 
le des prii'mes , qu’un écolier de Phyfi- 
que ne lauroit pas manquer aujourd’hui. 
Les piemieres expériences ne reufliilànt 
pas , on fufpeéte celles des autres ; l’on 
n’en fait plus pour chercher, mais pour 
détruire. Tant de circonftances peuvent 
deguifer le refultat , 1 homme a tant de 
facilité à voir ce qu il fouhaite de voir 
parce qui; le croit vrai , qu’il eft très 
aifé de voir des expériences oppofces 
dans des expériences l'emblabies. 

L’homme que des faits nouveaux des- 
abulent le premier d’une ancienne er- 
reur , eft dans un cas toutoppofé. Ces fait 

ont 
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ont contr’cux le préjugé , l’autorité , IV 
mour propre. Ce n’eil qu’après avoir 
vù longtems , attentivement , diftinde- 
nrient , qu il parvient à croire qu’on a & 
qu’il a mal vu pendant fi longtems. Il 
réitéré , il varie , il multiplie les expé- 
riences avant que d’être convaincu ; "de 
lors même qu’il i’eft , il les renouvelle 
encore avant que de les annoncer. La 
préemption eit donc toute en la faveur ÿ 
& quel degré de certitude n’acquiert- 
elle pas , fi en annonçant la decouver- 
te , il publie ies expériences auxquelles 
il la doit , s’il indique la façon de les 
faire , les diificultés qui les accompa- 
gnent , les obfervatiens contraires qui l'e 
font quelquefois preftntees ; enfin s’il en 
produit un nombre li confiderable qu’il, 
lôit impolfibîe de les croire précipitées 
eu erronnées ! Quel moyen alors de fs 
retufer a la vérité ? 11 n’y en a qu’un 
de la combittre > je l’ai indiqué il y a 
piuüeurs années, C elt de le préienter 
dans le même apareil à tous égards , 6c 
qui s’eft prél'enté ainlï ? 

Je trouve encore une objeéfion dont 
je dois dire un mot ( ^ ). ,JLes Mede- 

»cins 


(i?) Vindiria f. 187. 
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* cint de Prague & plufieurs d’Italie » 
dit on à M. de Haller , *ont vu fi 
»fouvent le contraire de ce que vous di- 
ctes, qu'il eft impoflible que vous ne 

* Payés pas vu auffi î Comment donc 

* l’amour d’un fyfteme demi cuit & le vil 
adelir de la réputation ont ils du vous 
» porter à étouffer la voix de la nature, 
» & à ne dire que ce qui vous eft favo- 
rable. Accordons que l’objedtion eft 
bonne; quand elle porteroiü fur M. de 
Hallkk , il auroit toujours la relïource 
de la rétorquer ; il diroità M. deHaEM, 
des Médecins & des Chirurgiens connus > 
ont vu fi fouvent le contraire de ce que 
vous dites, qu’il eftimpofiible que vous ne 
Payés pas vu auffi , comment donc , tels 
& tels motifs ( je les laifïè en blanc) , ont- 
ils du vous porter à étouffer la voix de 
la nature , & à ne dire que ce qui vous 
eft favorable ? Mais l’objedtion ne tom- 
be point fur M. de Haller , puifquil 
a raporté le très petit nombre d'obfer- 
vations contraires qui forment l’excep- 
tion , tout comme celles qui forment la 
régie. En obfervant il n’a pas eu la 
volonté de voir telle ou telle choie , 
mais uniquement ce qui fe préfenceroit ; 
elle retombe fur fes adverfaires. 


Qu’elle 
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Qu’elle autorité n’acquierent pas les 
nouvelles expériences, fi elles trouvent 
une foule de fedatturs , dont les uns les 
admettent parce qu’ils 'leurs trouvent 
tous les caractères qu’en déliré pour ad- 
mettre des faits fur la foi d’autrui ; les 
autres parce qu’en les réitérant ils ont 
eu les même relùltats ; ôe qu’elle de- 
couverte à jamais eu aulft promptement 
un auili grand nombre de fedateurs dans 
les pais les plus éloignés ? Elle a eù l'es 
detradeurs , j'en conviens ; mais compa- 
rés le nombre de leurs expériences à 
cciui des expériences de fes partifans 8c 
jugés. 

ici encore la préfomption eli pour ceux 
qui adoptent , parce qu ils ont à lacrifier 
deux motifs , qui , au contraire , animent 
les detradeurs , ie préjugepour la doctri- 
ne dont on a été imbu dans lés premiè- 
res études , 8c l’amour propre , fi prompt 
à fe gendarmer contre ceux qui vien- 
nent nous aprendre que nous errons. 

Ces Partilans dira.- 1 - on font des éle- 
vés ! il y a tels de ces eleves qui ne pou- 
voient reconnoitre pour maitre que l’in- 
terprête de la vérité , qu’un tad exquis 
ne leur permettoit pas de confondre 

avec 
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avec le faux le plus fpécieux ; mais pour 
éviter toute dilpute mettons les de 
côté. 

Ce font des gens qui ne font ni Mé- 
decins ni Chirurgiens ! Cette objection 
efl de M. de Hàen , ou au moins il la 
répété , & cela paroitra fort plaifant à 
M. Taylok , qui lui reproche de ne 
point craindre de fe fervir de l’autorité 
des matrones (50). Ont -elles donc plus 
d’autorité en pratique , qpe de bons Phy- 
ficiens en anatomie ? Mais en écartant 
encore cette fécondé claffe de témoins , 
nombrons ceux qui refient. J’en décou- 
vre un nouveau dans ce moment 7 c’efï 
l’illuftre M. Camper qui remplit au- 
jourd’hui la chaire de RuisCh , & qui 
dans la première partie de ce bel ouvra- 
ge qui manqupit à la Medecine , & dont 
il 1 enrichit ( Ç 1 ), établit pofitivement 
l’irritabilité indépendante des nerfs , Ôc 
l infenfibilité des aponevrofes ; c’eft éta- 
blir celle des autres membranes ana- 
logues y ôc des tendons ; c’efl établir 

tout 


(fo) Epifiol eritie. p. 13. 14, 

( J I ) Dimonjirationum anatomie» - fathol»- 
gharxm 3 liber primas , ccnùnens brachïi hummi 
jabric^m &. inorber. Amjl . 176O. fol. 
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tout ce que M. de Haller établit. Qu’on 
nous oppcfe un Bilguer. 

Quand le nombre des cbfervations 
pour &c contre l’infenfibilité , feroit le 
meme 5 Ion devroit j refumer que l’in- 
fenfîbilité ell 1 état naturel 5 fi ? comme 
je crois qu’on l’obferve allés générale* 
ment , la nature erre plutôt en excès 
qu’en defaut. Il feroit plus vraifembla- 
ble quelle donne une fenfibiiiLé fuper- 
flué , qu il ne le feroit qu’elle en ote 
une neceffaire. Ceci n’efl au refie qu’u- 
ne conjecture très hazardée , dont on 
faira tout ce qu’on voudra. 

L’on accufe M. de Haller de me- 
prifer l’antiquité; mais ce reproche eft- 
il légitimé ? Eft-cela méprifer que de 
dire qu’elle a crû vérité une erreur que 
de nouveaux faits réfutent? Où nous 
meneroit ce fyfteme , & dans quelles 
obfcurités ne fommes nous pas replon- 
gés , fi nous devons regarder comme vrai 
tout ce quelle nous a tranfmis comme 
tel. Examinons de fens froid > & peu 
de gens /croient auffi à même que A!, 
de Ha en de faire cet examen, ccm- 
rrent cette erreur s’eft introduite ; l’on 
verra qu’eile eft fondée fur un hypothefe 
& non pas fur des faits. Les anciens 

Mede- 
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Médecins n’ont jamais fait beaucoup 
d’expériences relatives à l’œconomie ani- 
male; ils croyoient les membranes ner- 
veufes , ils connoifïoient la fenfibilité des 
nerfs, ils ont raifonnés & ont dit, les 
membranes font donc très fenfibles. Ils 
ont obfervé deux maladies aigues inflam- 
matoires dont le flege étoit dans la poi- 
trine , l’une accompagnée d’une dou- 
leur vive, l’autre prefque fans douleur; 
ils ont dit le poulmon qui eft parenchi- 
mateux eft peu fenfîble , la pleure qui 
eft une membrane l’eft beaucoup, donc 
l’une de ces maladies a l'on fiege dans le 
poulmon, Fautre dans la pleure. Dès 
la , par tout où il y aura eu douleur dans 
le voifinage d’une membrane, d’une a- 
ponevrofe, ou d’un tendon, ces parties 
auront été le fiege de la douleur. Cette 
conclufion hypothétique devient un prin- 
cipe, on le croit, on l’adopte, on le 
tranfinet , on eft fi sur de fit vérité , que 
quand l’occafion de le vérifier fe prélen- 
te , l’affurance qu’on doit le voir empêche 
de voir le contraire. Que d’erreurs plus 
aifées à découvrir qui lé font tranfmifes 
pendant aufti longtems ? Combien d’au- 
tres peut-être dont nous fommes encore 
imbus , Sc dont nos neveux fe defai- 

ront ! 
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ront ! L’unanimité dans des cas de cette 
efpece ne fait point loi , c’efî tout un 
corps qui opine du bonnet , & dont le 
premier opinant s’eft trompé. Ceux 
qui de tems en tems voyent le contraire 
de ce que tout le monde croit voir font 
ceux dont le fuffiage doit être compté. 
Cette marche de l’efprit humain eft-ellê 
vraifemblable ? Elle ne l’eft que pour 
le petit nombre de ceux qui, comme 
vous , l’ont étudié , & en ont vu la pe- 
titeffe ; elle elî vraie pour tous ceux qui 
ont jette les yeux fur fhifioire des fci- 
cnces phyfîques. 

Les objections même qu’on fait pour 
prouver que les expériences fur l’animal 
jurent avec celles faites fur l'homme , 
& amfi ne concluent rien , fcnt en no- 
tre faveur ; les mauvaifes raifons d’une 
des parties font bien augurer de la cau- 
je adverfe. Le chien à qui l’on a coupé 
le tendon marche félon vous avec ai- 
îance , dit-on à M. de Haller , 1 hom- 
me au contraire chez qui ce tendon eft 
rompu marche difficilement ; voyés donc 
combien font imprudentes vos conclu- 
lions ! Je veux bien ne pas infifter fur 
a dUierence prodigieulè qui doit fe trou- 
' f "‘ dans 1 état des mulcles après qu’on a 

coupé 
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«oupe le tendon fort dextrement, où 
après qu’il s’eft rompu par la violence 
d'un effort ; je puis hardiment ne pas me 
fervir de tous les avantages de ma caufe, 
elle n’en a pas befoin ; mais en mettant 
de côte cette rarfon & quelques autres, 
je dis que Pobjedion de M. de Haen 
ne feroit jufte que dans un feul cas ; c’efl fi 
M. de Haller avoit voulu conclure de 
fes obfervations que l homrae eft aufll lefte 
&c aufli ingambe que le chien ; mais com- 
me cette propofition ne fè trouve dans 
aucun de les ouvrages la cenfure tombe 
d’elle même. 

Examines , Monfieur , fi de Pexade pa- 
rité entre la nature des tendons , ce n’efl: 
que de cette parité dont il s’agit ici , il 
luit que les effets d’un tendon rompu 
dans i’homme <5 z coupé dans le chien doi- 
vent être les mêmes. Examinés la nature 
& le volume des deux jambes , la façon 
de 1 infertion, la pailibilité beaucoup plus 
grande du chien, la différence immenfe 
qui refaite dam ce cas de l’état de bipede 
éc de quadrupède & fans que j’infifte 
tædieufement far tous ces detai’s , jugés. 

Une obje&ion d une autre cfpece, 
mais de la même force, c’tfi celle qu ou 
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tire des prétendues contradictions de M. 
de HàLteb. Vous ririés de moi fi j'en- 
treprenois {erieiüement d'en prouver la 
iutiJite ; elle ne prouve que les angoif- 
les du parti qui l’a fait ; mais je vous dirai 
fimplement , iifes ; oc je vous rapellerai 
que c cft une de celles qu’on a preiïe le 
plus fouvent ck le plus foitement contre 
les livres faints, c ’eft celle quont fait tous 
les critiques de mecier contre les ouvra- 
ges qu ils vouloient deprifer & dans les 
quels ils ne trouvcient pas à mordre. 
L on appelle fouvent contradiction ce 
qu on ne Içait ou ce qu’on ne veut pas 
lier. 

Je placerai ici une oblervation que 
vous aures faite fouvent. Il femble que 
la lenfibilité &c la molîelle marchent chez 
l’animal d’un pas égal. La partie folide 
la plus moile c'eft le nerf dépouillé de 
les enveloppes Ôc expandu pour fentir ; 
les parties où il fent le plus vivement, ce 
font celles où il eft déployé dans des par- 
ties très molles , comme 1 eftomach & les 
inteftins. Les perfonnes dont la fibre 
mulculaire eft molle font celles chez 
les quelles le fendaient eft le plus vifï 11 
diminue à mefure que l’âge, le travail, 
les remedes diminuent cette mcllefTe. La 

fenfibüité 
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ftnfibilité eft moins grande chez le pa fan 
que chez la Dame; moindre chez celle 
qui s’exerce que chez la pareffeufe; ex- 
I quife chez l’enfant, nulle chez le vieil- 
lard qui perd le taét, l’odorat, le goût, 
louie, la vue. Les adflringents la dimi- 
nuent, les émollients l’augmentent, ex- 
cepte' dans les cas où ils agi lient fur la 
caufe de la douleur; l'animal le plus dur 
eiî aufîî celui qui a la plus grande paffibi- 
lité. Ne pouvons nous pas de tous ces 
faits, dont il feroit aifé d’augmenter le 
nombre, en conclure avec raiihn, que 
I les parties de l'homme font d’autant 
moins fenfibles quelles font plus ferrées , 
plus dures , plus compares ; '<iz cette con- 
clufion ne démontré- 1- elle pas toute la 
doélrine de M. de Haller fur l’infenfi- 
biiité? Si les faits ne decidoient pas la 
queiîion , s il fallait ia dii'cuter à priori 
tar les bancs de l’école , il y a d’autres argu- 
ments qui concourroient également à la 
démontrer , mais qui deviennent inutiles 
parce que l’experience depofe.Quand notre 
génération aura paiTé perfonne ne verra 
de la feiiiibilité la où ii n’y en eût jamais ; 
nos neveux jouiront avec reconnoifiance 
des vérités decouvertes par M, de Hal- 
2kEK ; Ils ne craindront point de lui de- 
voir 
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voir la lumière qui les conduira dans plu- 
fieurs fentiers de l’œconomie animale, 
parce que la réputation dont il jouit , les 
honneurs qu'il reçoit ne pourront point 
être l’objet de leurs pallions. 

Tafcitur in vivis livor ; pojlfdta quiefeit , &c. 

t> La cruelle envie, pourfuit l'homme 
* de mérité jufques au bord de la tombe, 
» là elle difparoit c e fait place à la Jufiice 
» des fiécles. 

Il efl temps de revenir aux articles de 
l’ouvrage de M. de H a en, qui me re- 
gardent plus particulièrement. 11 avoit 
attaqué, précédemment (52), le fyftê- 
ine que M. de Haller avoit indiqué , 
& que nous avions propofé apres lui , M. 

Àfif 6e moi, fur la caufe de 
1 irritabilité placée dans le gluten; & il 
avoit allégué quelques raifons qui lui pa- 
roiliuient détruire ce fentiment. 11 -re- 
vient à la charge dans le fécond ouvrage, 
d’un ton triomphant 6e ironique, com- 
me un homme qui a remporté une victoi- 
re ; enfui te il paffe à des fentimems de 
commiferation , il defeend jufques à la pi- 
tié, il s’atendriroit volontiers lux le fort 

de 
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de ces pauvres t leves de M. Haller 
qui adorent Ton fyftème de très bonne 
foi > ôc aux quels un Sac; b vient montrer 
qu ils n’embrafïènt qu’une ombre Sc les 
laide confus , humilies , miferables , defo- 
les , defefperès ; mais en s’en allant il pleu- 
re fur eux. M. de Halles n’avoit pas 
répondu à ces premières objections, il 
n’en indique qu’une raifon, de ghnine 
non val de qmero. Hypothefu tjl , caufet 
vifcera non ingrtditur. ( f 3 ) il auroit pu 
ajouter qu’elles n’exigoient pas une réfu- 
tation. M. de Haen a pris ce lilence pour 
Un aveu de vaincu; c’ed un Général qui 
juge de la victoire par la poudre qu’il a 
brûlé , le bruit qu’il a fait , le mouvement 
qu’il s’eft donne. 11 faut le tirer de l’état 
de malade dans le quel fa bonté le met 
fur la trifle duration des élèves de M. de 
Haller ; mais je commencerai par réité- 
rer ce que j ai déjà dit ailleurs , &c ce que 
l’epitre dedicatoire de mon traité des fiè- 
vres dit très clairement , c’eft que je n’ai 
point eû 1 avantage de l’être. 11 y avoit 
i ux ans que je pratiquois la Medecine 
quand j’ai commencé à foutenir quelques 
relations avec lui, ti c je ne l’ai vû que 
F quel- 
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quelques temps après. J’avois écrit avant 
ce temps la le traité de l'inoculation , 8e 
l’on peut voir qu’elle étoit alors ma fa- 
çon de penfer fur fon compte. Ce n’eft 
donc point une prévention d’écolier pour 
fon maître qui m’a fait adopter lès prin- 
cipes; c’eft uniquement leur caraétere de 
vérité 8e de conformité à la (implicite de 
la nature ; c’eft la froideur marquée de 
l’autheur pour tout ce qui n’eft qu'hypo- 
thefe , fon goût pour tout ce qui eft ob- 
fervation 8e fait ; c’eft cette candeur, plus 
dans fon ame que fur fes levres, 8e fi 
bien marquée dans la fuitte de fes ou- 
vrages , qui le porte à reformer fes pro- 
pres erreurs quand ii peut les découvrir; 
qualité fi propre à infpirer de la confian- 
ce , puifqu’elle perfuade qu’on ne rifque 
rien en fuivant un guide , qui , cherchant 
continuellement à s’éclairer , fera le pre- 
mier à vous ramener , dès qu’il verra qu’il 
eft hors du bon chemin &c dont là maxi- 
me eft, 

Meliui Ttcwrrtre e medio curfu , quant 
ptale currere. 

C’eft après avoir lû les meilleurs au- 
theurs fur l’oeconomie animale > que j’ai 

fuivi 
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fuivi celui qui m’a le plus làtisfait. Ceux 
qui ont lu mes ouvrages peuvent • ils me 
loupçonner de jurer aveuglement m ver - 
ba M agi/fri. Mais je m’apefantis fur ces 
details , peu important* , 6 c je perds de 
viie les arguments de M. de H à EK con- 
tre le fiege de l’irritabilité dans le gluten. 

Une veille trop tendue par 1 urine re- 
tenue perd , dit - il , la faculté de fe con- 
tracter &c ne la recouvre fouvent pas de 
longtems , quoiqu’elle ait été évacuée par 
la fonde; mais cette diftenfion ne peut 
pas en détruire le gluten , ni par la même 
1 irritabilité , donc ce n’eft pas l’irritabili- 
té qui eft la caufe de fa contraction ( 54 ). 
Vous voyes , Mi on fleur , qu’on doit nier 
également la mineure & la confequence; 
6 c ce que vous verres en même terris, 
parce que vous aimes à voir 1 homme 
partout ouilfe trouve., c’eft la puillànce 
de la prévention fur les efprits les plu* 
fetmes 6 c les plus éclairés. La raifon» 
les lumières , tout eft anéanti par la paC 
lion ; l’on ne voit plu* que le but dont 
on eft occupé , 6 c l’on embraflè fans les 
examiner tou* les moyens qui paroiflent 
devoir nous y conduire. Puiflè l’iilufi- 
F a ou 
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on demeurer toujours, au moment oh 
elle finira l’amour propre aura à fouffrir. 

Suivons Monfieur de Habn , en exa- 
minant les objections qui precedent celle- 
ci. » Plufieurs malades, fouffrent pen- 
»dant plufieurs années des douleurs in- 
» tolérables occafionnées par une pierre 
* dans la veilie; ils font uiage d’eau de 
y chaux , ou d uva urfi , les douleurs finifi 
afent entièrement, la fonde prouve ce- 
«pendant que la pierre exifte encore; la 
«veille fait cependant très bien fies fon&i- 
»ons; elle renferme une caufe irritante 
» & n’eft point irritée ; peut on admettre 
» ici une irritabilité , & fuppoiêr que la 
y veille très iriitabie par une caufe plus 
»leg re , ne l'eil point par une cauié plus 
«forte.» Rien de plus dif.orda.nt que de 
le dire ( ç f ). Se peut - il qu’une . telle 
objeétion vienne de cette fource. M. de 
Hac.n aura fçu que l’eflèt du rémede 
pouvoit produire un changement capable 
de détruire la fenfibilité maladive de la 
veille, & il ne veut pas que ce change- 
ment opéré de la même façon fur l'irrita- 
bilité; il veut bien que fon rémede em- 
peche un des effets du iUraulus & non 

pas 
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pas Vautre. Pendant un tems les dou- 
leurs étoient continües ôc accompagnées 
d’une envie frequente d’uriner ? parce 
que Vaélion du ftimuius étoit morbifique; 
le rémede détruit cette aftion morbifi- 
que ? la dou eur cefTe ? Von n’en eft point 
furpris? &c l’on s’étonnera que l’envie 
frequente d’uriner finiffe; l’on en con- 
clura que l’irritabilité eft nulle. Cet ef- 
fet eft fi neceflaire que le contraire feroit 
inconcevable. Des nerfs trop nuds? des 
fibres charnues trop dépouillées produi- 
fent l’excès de fenfibilité & d'irritabili- 
te ; le rémede détruit cet état maladif * 
les deux fymp tomes difparoiifent. Dou- 
blés un inteftin vivant de peau morte ? 
appliqués fur cette peau un ftimuius? 
vous ne mettrès en jeu ni l'irritabilité ni 
la fenfibilité. Vous crieries au miracle 
s’il excitoit l’une & non pas l’autre. La 
veiïie après le rémede ? eft 1 inteftin dou- 
blé de peau ? ou plutôt c’eft un inteftin 
qui avoit perdu fon epithelium & au 
quel on Va rendu. M. de Hakn peut-il 
fe mettre dans le cas de fe faire dire des 
chofes aulïi fimples? Il y a une fatalité 
attach e à les arguments? on peut prêt 
que toujours les retourner contre lui avec 
avantage. . Que dixoit - il , li dans les dit 
S $ put» 
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putes auxquelles il préfide, un de fes 
diiciples objeéloit au répondant, > cet 
ahoirme foufroit beaucoup, il ne foufre 
plus , quoique les nerfs fubfiftent & que 
ale corps iriitant foit encore dans la 
»veffie , donc ce n’eft pas les nerfs qui 
a font fenfibles où ce n’eft pas les nerfs 
» qui le fonst foufrir. Il le renverroit làns 
dou e à l art de penfer ou à la logique de 
M. ?graveseude$. C’efl cependant lôn 
argument ! 

Terrault fujjiés vous Empereur 
Comment vtulés - vous qu'on vous nomme ?. 

Une violente dijlenfion fait perdre à la, 
veffe U foree de Je contrarier , ( c’eft l’ob- 
jection que j’ai déjà raporté), quoique 
cette dijlenfion n'ait pas détruit le gluten , 
ni par la même V irritabilité , donc l’irrita- 
bilité n'ejl pas la caufe de la contraïïian. 
Vous voudriésbien, Monfieur de Ha en, 
que nous euflions lait cet argument M. 
Haller, M. Crantz ou moi. Qui 
lui a dit que l’irritabilité excitée par le 
fiimulus quelconque renfermé dans la 
veine , étoit la feule caufe de fa contrac- 
tion? Ce n’eft ni ces Meilleurs ni moi. 
Quand on le lui auroit dit , qui lui a dit 

qu’il 
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qu’il ne falloit que des mufcles & du 
gluten pour faire une partie irritable; ou 
avons nous dit que les dérangements qui 
furvenoient dans un organe irritable , ne 
lui otoient pas fon irritabilité, comme 
ils lui otent fes autres propriétés ? Suffit- 
il à M. de Haen d avoir un eflomach 
avec toutes fes membranes , tous fes vaif 
féaux , tous fes nerfs , en un mot toutes 
fes parties intégrantes pour le faire digé- 
rer parfaitement ? S'il a ce fecret que de 
ma ades je lui enverrai. Lui flffit-il 
qu’un bras ait tous fes mufcles , tous fea 
vaiiïèaux 6c tous fes nerfs pour le faire 
mouvoir , meme avec fa machine eledhi- 
que? il fera le Dieu des paralytiques. 
Nous ne femmes pas aufii fçavants les 
deux grands Médecins que j’ai nommé 
èc moi ; nous demandons pour l’exercice 
d une fonction non iéulement toutes les 
parties de l’organe , mais encore leur par- 
faire oiganiiation &c leur vie. Nous fa- 
vons qu un corps au quel il ne manque 
rien, paroit mort qu’and cette vie des par- 
ties manque nous avons toujours prefent 
à l’efprit le paflàge du difeours fui la ne - 
cejjité du uufonnernent me.ha.)u<jue en mede- 
cine , dans lequel le grand Boerhaave 
peint h bien cet état. Qui de nous a 
i \ dit 
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dit qu’une pierre étoit pour la vefTte fane 
un jh nulus plus puiflfaat que Turme ? Je 
fuis bien éloigné de le penlér. 

J avois au i elle déjà répondu à ces ob- 
jections, a van. qu’un les propofut, dans 
la lettre à M. Zjmmzrman ; mais ceux 
qui att quent peur a t quer , ne font pas 
attention à l’aimmede eurs ad/erfairei. 
Les muicles Je leur gluten exifteni dans la 
veùie diftendue , mais ces muicles n’ont- 
ils pas été trop alongés, 6c dans cette 
élongation forcée peut être feparés, dé- 
chirés, contus? Le gluten n’eft-il point 
dans le cas des corps à îeffort qu’une terv 
lion exceflive détruit? Ne s’eft- il point 
formés d engorgements fanguins par la 
compreflion des veines , 6c ces engorge- 
ments ne font - ils pas un obftacle à 
l’aétion de To) gaiie? les vaifïeaux fan- 
guins diftendus ne compriment» ils point 
les nerfs, &c cette compreiiion ne jet- 
te- t-eile point la veflie dans la paraly- 
se? N eft-ce pas cette parai yiie qui eil 
regardée unive tellement comme la eau- 
le du mal. Nais je pas établi pofiiive- 
inent que les nerfs étoient née effàit es à 
i’exercice continué de Liri itabïliré > qui 
te fe Soutient jamais bien longeons après 

lent 


H I K Z s tif 

leur deftruélion, parce qu’elîe eft unt 
propriété de l'organe parfait & non pa« 
de l’organe imparfait (56). Vouloir 
ignorer des faits auffi connus , auffi frap- 
pants , auffi fimp es , faire des objecti- 
ons qui portent fur des fondements au£ 
Ci ruineux 5 c’eft le deceler trop ouver- 
tement, c’cft dire à trop haute voix, je 
ne veux pas 1 irritabi ité parce que je ne 
la veux pas ; c’eft avertir TLurope > 
& ce ferait une fottile à moi de ne 
pas profiter de l’avis, fi je n’écrivois que 
pour celui qui le donne, c’eft, dis - je , 
avertir l'Europe, que quoiqu’on puilïe 
répondre on n’entendra jamais rien. 
C eft être dupe que de diiputer contre 
la volonté, ceft peut eue l'eue en gé- 
néral que de difputer, 6c je m imagine 
que Ci vous d^nniés à votre fage ami 
Kliock une idée d’une guerre littérai- 
re , les champions lui foiroient pkié , 6c 
ils les comparerait à deux laboureurs 
qû perdraient , à diiputer far la caufe 
du developement du germe, un tenu 
d^ftine à cultiver le champ. Cette 
lettre aura fans d >u f .e 1 effet de >e e a M . 
de Haen , elle raffèirnha dans le* idée'. 

F $ C eft 
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C’eft par des raifonnements fembla- 
bles à ceux que j’ai raporce, qu’il à pré- 
tendu, dans ion premier ouvrage, que 
1 homme devoit être immortel fi l'on cœur 
étoit irritable,! dans le fécond il avoué 
qu il Tell, ) parce qu il fie trouve toujours 
du fang dans le cœur du cadavre, <Se 
que le l'ang étant le vrai flimulus du 
cœur , il doit y avoir mouvement 6c vie 
partout où il y a un cœur 6c du fang 
dans ce cœur. Admires, encore une 
Lis, la bonté de fon caractère ; vous 
l’avés vù plus haut abrégeant le catalo- 
gue des maladies de 1 homme, vous le 
voyes actuellement conauifiint fies jours 
à 1 immortalité. 

Ses terralfantes objections ne font 
point finies. La veille ne devrcit fiui- 
■vant vous, dit -il, perdre fon irritabilité 
que quand elle lèroit abfolument poufi 
fiere, par 1 entière diifipation de Ion 
gluten; comme le cadavre d’ALEXAN- 
DKE quand Cæsar Auguste ouvrit fon 
tombeau. Vous ne voulés point, Mon- 
teur , que je reponde à une objection de 
cette efpece ; vous ne voules point que 
je vous réitéré que 1 irritabilité elt la 
fonction des organes fàins ; qu’elle ell: 
fujetu aux même dérangements que les 

autres 
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autres fondions , qu’elle s’altere , décroît 
& périt. Eh qui lignore? M. de Haen 
feul qui ne veut pus l aprendre. Vous 
ne voul s point que je vous dife, pour 
repondre à d’auti es objeéli >ns de la mê- 
me force, que mille caul'es de douleurs 
exidant dans le corps £m> p oduire cet 
effet, qui ed empeché par des caufes ca- 
chées qui n^us echapeut, il peut de il 
d^it en être de même des caul'es de l'ir- 
ritabilité. Que repondre donc? S'peàji- 
tum ud n JJï &c. 

Monfieur de Haen propofe encore, 
contre cette propriété (57). une objec- 
tion qu’il avoit déjà fait il y a quelques 
arm es (58), àc qui cft fondée fur l’é- 
tat dans le quel il a trouve 1 intérieur de 
la poitrine , dans quelques cadavres; 
état qui paroiiïbit tout à fait impropre 
aux fonélions vitales. Mais que peut- 
on conclure de là contre l’irritabilité ? 
Que M. de Haen nie , s il veut , que ce* 
gens la vecuffeat , mais il ne peut-pa* con- 
clure que l irritabilité neli pas le prin- 
cipe de la vie. il peut nier ia poffibilité 
du mouvement du cœur dans cet état , 
F 6 mais 

( w ) vinàic. p. 231. 

( îô j Rat» med . f. », cap, 8. p. ijo, &c t 
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mais non pss le pouvoir de Irritabilité 
à le mouvoir api es la defircftion des 
obftacles. L’on arrête avec un crochet 
les ofcillations d’un pendule, s’eniuit-il 
de là que la pefanceur ncft pas h caufe 
qui l’a mu tant qu’il a pu fe mouvoir. 

Si les conclurons de M. de Haem 
ctoient exactes , 6c s’il étoit vrai que le 
gluten neft pas le fiege de 1 irritabilité 
puilque 1 irritabilité finit avant que le 
gluten foit détruit, l'on pourroit con- 
clure, avec la même railon , que l’efto- 
mach n’efî pas l’organe de la faim, 

^ œ ^l celui de la vüe , les nerfs celui du 
fcntiment , le cerveau celui du lens coin- 
21 un i , puilquil ny a aucune de ces 
fonctions qui ne cefïe très fouvent quoi- 
que 1 organe exifte fans aucun dérangé* 
ment alït s marque pour tomber fous les 
fens. 

Après avoir prouvé , auiïi viftorieu- 
fanent, que le gluten n’clt pas le Loge 
de 1 irritabilité , M. de H a h .n ajoute, 
c e/î cependant ie que crient partout feg 
p.urons ( jy). Il cite le pifïage dans 
lequel j’établis que pour remedier à la 
trop grande irritabilité , il faut rendre 

aa 
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tu gluten fa confiftence , 8c que les feuls 
toniques produiront cet effet. 11 raportc 
aulfi le pafftge dans lequel M. de H L- 
Lük avoit établi ce fvfteme pathol gi- 
x que, mais fins parler de la cure. M.de 
li\ n fai quatre objections tirees de 
quatre differentes ef eces de malades, 

3 ui paroiifent contraires à ce fyfterre, 
e ne répondrai qu'un mot , p uce qu’u- 
ne reponfe deuiillee m entraînerai trop 
loin , c cft que tou es ces contradictions 
ne font qu ^parentes ; oc q e il d ns 
quelques cas , il faut employer comme je 
le fais moi même , une pratique diference , 
c’eft parce que f auvent il faut agir fur la 
caule de ’acaufe prochaine , 8c non point 
fur celle - ci meme. Mais il eft ôc il 
fera éternellement vrai que la mobilité 
mJadive dépend principalement du man- 
que de confidence du gluten. Je ne 
parle point de la iènfibilite. Je puis donc 
redire aujourd’hui ce que j’ai dit il y a 
huit ans , 8c le fyfteme de M. de H*l> 
le* ne m'a jette dans aucun embarras ; 
mais je ne fuis furquoi M. de Hà».n a 
cru qu’il laband onnoit ; eft-ce donc abam 
donner un fyfteme que de ne pas le dé- 
fendre, quand un peut lur tout ne pas 
Je croire atuqué. D ailleurs, je n écrit- 
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rai jamais rien , faüf des erreurs invo- 
lontaires , que je ne p aille dcfendre i'eul ; 
& l’attaque de M. de Hae* , 6c l’a- 
bandon lupofé de M. de Haller ne 
m ont point réduit au defefpoir. J'ai mê- 
me le pLilir de voir que M. Tral- 
L £ s a applaudi 6c adopté mes idées 
(6o); un tel fuffrage rre rafiure. Ce 
n eft donc point cette trifte expérience 
qui me rapellera à la vraie pratique 
d Hippocrates ou plutôt de la î\atuie j 
fuivant le fage avis 6c fur tout l'exem- 
ple de M. de Haen. J aurois bien du 
regret > je lérois bien humilié , bien deC 
eiperé , li j’avois pu me mettre dans le 
cas de mériter cette leçon. Je mets tous 
mes ioins a obferver la marche de la 
Nature oc à la fuivre. Je reipeéle Hippo- 
crates , il y a longtems que je l’ai dé- 
claré , 6c que j’en ai donne des preuves > 
autant que : erfonne. Je l’ai lû , relu , 
j en lis tous les jours où j’ai le terris de 
lire, mai; je ne luis point endioufiafte ; 
je ne vois point dans HiPPocrAa e* ce 
qui! ne/çut jamais ; je ne le confiai :e point 
lui des maladies d.mt il n’a eu aucune 
idee j je ne iàis point voir une deicrip- 

tion 

( fc ) De part, j. p. 47. 
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tion complette dans un fragment très 
imparfait. En admirant fa pratique , la 
feule bonne , pour les maladies aigues , 
8c pour un très petit nombre de chro- 
niques , je vois qu’il y en a beaucoup 
dans lefquelles il ferait dangereux de l’i- 
miter. Je vois que c’eft le plus grand 
des Médecins , mais je fuis perfuade que 
ce n’eft pas celui que M. de HAàN pren- 
drait pour le lien s’il en avoit befoin. 
Que fa conduite nous ferve toujours de 
modèle , mais que fa pratique ne noua 
guide pas toujours. 

Je viens enfin à l’article par lequel 
j’aurois dû commencer , fi l’importance 
des matières en avoit réglé le rang. 

M. Delius , Profeffeur à Erlang , 
avoit dit , dans une diiïèrtation impri- 
mée il y a dix ans, que 1 irritabilité me- 
noit à l’irréligion. M. de Haller dé- 
montra la faulfeté de cette propofition 
dans fon mémoire , 8c moi dans le dif- 
cours préliminaire ; 8c j’ai été très fur- 
pris de voir M. de H A e N déclarer , 
dans fon premier ouvrage , qu’il n’étoit 
pas au lïi étonné que nous des craintes 
de M. Delius ; c’eft prefque dire qu’il 
les partage. Dans fon dernier livre il 
dit à M. de Haller que bien loin de 

jetter 
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jet ter fur lui un foupçon d’Athe v fme*3 
cherche à l’en détourner ; n’e/lce pas lui 
dire, au moins, qu’il a donné quelque 
lieu à ce foupçon ? Dans l’épitre dedi- 
catoire de la réfutation de V inoculation , 
il me fait une apcftro he femblable j 
& après m’avoir demandé fi je fuis un 
de ces efprits forts qui font P opprobre de 
leur fade , il ajoute , avec cette bonté 
que vous lui connoifTés j non je ne puis 
le croire y fi je vous en pirle , défi 
bien plus pour détourner les foupçons que 
peut - fire vous pouves avoir fAt nairre , 
que pour vous charger à cet egard d'au- 
cune imputation 

Je n’extminerai point ce procédé gé- 
néreux qui juflifie lés gens avant qu’on 
les accufe ; je n ’aprecierai point les obli- 
gations qu’on auroit à cet ami , qui iroit 
dire de porte en porte , on auroit quel- 
ques raifons , dont vous n’entendre* 
peut être jamais parler , de foupçonner 
un tel d’etre athée , faux , yvrogne y 
adultéré ; je vous en avertis , non point 
parce que je crois que cela peut être, 
mais pour que d’autres ne viennent pa* 
à le penfer ; je n'examinerai point , dit- 
je , cette manoeuvre , mais je laperai , 

j’elpere , 
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j’efpere , l’effet de ces petits propos > en 
demandant à tous les Phyficiens 6c les 
Médecins impartiaux , ti dire que les 
fibres charnues de lanirral font irritables f 
eft une propofition qui conduife plus à 
fathéilme que de dire qu’elles font ela- 
ftiques , que nos liqueurs font pefantes* 
que nos corps renferment de 1 air qui 
peut fe developer 6c nous tuer , un feu 
qui peut nous embraler , ôcc. 

Si la découverte de l’irritabilité peut 
produire quelqu effet moral fur un efprit 
droit , c eft de lui faire admirer ion au- 
teur , dont l'immortelle fageÜè a opéré , 
par un moyen auili fimple , le plus beau 
^phénomène de la nature l’homme vivant. 
Ce n'eft pas celui qui découvre un nou- 
veau phénomène qui a tort , c’eft celui qui 
prétend qu’on peut en tirer des conclufions 
d.ngereufes. S'il étoit plus fage, il ienti- 
roit que tout ce qui eft , eft digne du Créa- 
teur ; que tout ce qui eft digne de lui 
conduit à lui ; 6c que fi Tédifice , de 
la demonftration de foii exiftence , n’étoifc 
pas complet , tous ceux qui découvrent 
quelque nouvelle choie créée ajoutei oient 
une pierre au bâtiment. Craindre le 
contraire eft une impiété ; ’c’eft fupofer 
que .1 ouvrier a faix quelque ouvrage ia- 

digrse 
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digne de lui. Ainfi fi l’irritabilité exifte* 
elle nous fait néceflàirement remonter à 
celui par qui elle eft ; dire le contraire 
eft une abfurdité. Mais qu’elles font les 
vérités dont l’efprit humain n ait pas per- 
verti Tufage ? Et parce qu’on en a abufé 
n’ofera- t’on plus les croire ? Je ne me 
départirai donc point de l’irritabilité par- 
ce que des efprits , je dirois plutôt des 
coeurs , faux , pourront juger à propos 
de la faire enviiager comme un princi- 
pe qui mene a des confequences dange- 
reufes ; elles ne le feront jamais fi elles 
font légitimement déduites ; mais repont 
elle des fophilmes auxquels elle ^eut don- 
ner lieu. Quels qu’ils foyent , je décla- 
re que je n’en ferai jamais le complice ; 
je protefte contre toutes les faufles im- 
putations & je les méprife fouveraine- 
rnent ; elles partent ordinairement des 
fources les plus viles & des motifs les 
plus odieux. Accufer fon frere d’irreli- 
gion , fans avoir en main les preuves é- 
videntes ? c’eft s’annoncer comme fans 
religion foi - même , & celui qui n’en a 
point ne mérité que le mépris où la pi- 
tié. Plein de refpeét & de foi pour les 
vérités facrées > je déclare que l’homme 
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jufte & droit, ne trouvera jamais rien 
dans mes ouvrages , quifoit en oppofition 
avec ces lentimens. Si le vicieux y voit 
autre chofe ce fera une nouvelle preuve 
de fa corruption. Le lait ert-il jaune 
parce qu'il le paroit à l’œil ifterique ? 
Mais je ne me fairai point le délateur 
de ceux qui ont le malheur de peufer 
autrement que moi ; je ne me mêlerai 
point non plus de defendre la Religion ; 
en a - t’elle befoin ? L’on ne doit que 
l’enfeigner & la peindre, fans craindre 
les dangers de l’attaque. L’habitant des 
Alpes s’efraye - 1 il de voir des enfans , 
qui , du bord du lac , jettent des cail- 
loux contre les rocs inébranlables qui 
leurs fervent de bafe ? Quand j’entens 
l’homme de genie infulter les vérités 
éternelles , il me femblequeje converfe 
avec ces hypocondres qui raifonnans par- 
faitement bien fur tout , délirent fur un 
article. Je dis en moi -même l’on a 
touché la mauvaife corde , l inftrument 
rend un faux ton J admire le talent, 
je plains l’erreur. Plein de l’envie de 
remplir tous les devoirs , & fur - tout , 
l’un des plus importans , celui de l'amour 
du prochain, je chercherai a connoitre 

les 
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les hommes; je verrai que les mauvais 
procédés leurs font beaucoup plus natu- 
rels que les bons , qu’ainfx l’on ne doit 
point s’irriter des premiers , mais être très 
fenfibles aux féconds. Si on les voit fous 
un autre point de vue , on en exige 
trop , l’on eft trompé dans fon attente , 
& la haine fuit le mécontentement. L’on 
n’aime pas longtems quand on a aprecié 
l’objet de l'on amour au deffus de fa ju- 
fte valeur. Je verrai la petiteflè 6c le* 
contrariétés de notre efpece ; je gémi- 
rai de ce que pour juger l’homme il 
faut fouvent le partager ou l’envifager 
fous plufieurs relations ; le louer fur l'es 
talens , fur fe* connoiiïànces , fur pla- 
ceurs de fes travaux utiles à la Société , 
& s’ahiiger en même tems de ce qu’il 
n’a aucune des vertus fociales , de ce 
que l’envie , la j aloufie , l’animofite , le* 
viles manœuvres font cachées thés lui , 
fous le voile de la pieté , de la béni- 
gnité , de la franchilè. Mais en même 
tems rempli du Principe que j’ai établi, je 
me dirai , que je ne dois pas moins l’aimer ; 
haït -on un enfant parce qu’il égratigne 
dans fa colère ? Quand cette façon de 
penfer fur le prochain ne feroit pas un 
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devoir , elle efl neceflaire à notre bon- 
heur ; il efl attaché , tant qu’on efl: ap- 
pelle à vivre avec le* hommes , à Tétât 
que dépeint Pkoperce. 

Nil ego non patiar , numquam me injuria 
mutât. 

Si M. de Haen fait quelque* cas de 
mon fuffrage , il me faura gré , d’avoir 
penfl comme lui , & de ri avoir pas eu ejfés 
de kijfejfe pour que les louanges qrion me 
donnent ?ne fijfent oublier mon devoir & 
ma conscience , & louef ce que je crois 
mauvais (*), J’ai fuivi la maxime de 
Pope. 

Still pleafed to praife , y et not afraid 
to blâme . 

J’aurois loué Thomme, l’auteur polé- 
miqué , avec le même plaifir , la même 
fmeevité , avec lefquels je loue le Mé- 
decin ; mais ils different fi fort qu’il a bien 
fallu les diftinguer, & mes amis, tou» 
ceux qui me connoiffent , fentiront com- 
bien il m’en a coûté pour faire cette di~ 
ftindtion. Si M. de Haen en «fl fâché 
qu’il la faflè finir ; J’écrirai avec le plu» 
vif plaifir pour célébrer cet heureux 
fhangement. 

G 


(*) rméii. f. s. 
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J’auroi* bien voulu , c’eft une volonté 
d’amour propre , qu’il m’eut mis à même 
de faire , en lui répondant , un ouvrage 
moins verbeux & plus fort de chofes ; 
mai* il y en a fi peu dans le fien , la 
vérité' m’emporte, qu’il a fallu fe fer- 
vir de la même monnoye. Deux ou 
trois article* méritoient une reponfe ; il 
n’en falloit point faire aux autre* , com- 
me M. de Haller l’avoit bien fenti j 
ï’en ai fait une , & par là , j’ai été obli- 
gé de cauferfans rien dire. Ova Zephyria. 

Je finis , Monfieur , je n’ai été que 
trop long &c fur- tout trop fécond en é- 
cart* ; le dernier feul étoit nécefîaire. 
J’efpere que votre amitié , & votre in- 
dulgence pardonneront le* autres. 


Namque tu folebas 
ejje aliquid put Are nugas. 

Il* turoient été ridicules dans un 
ouvrage didaélique , on peut le* tolerer 
dan* une lettre ; en écrivant à un ami 
on fe laiiïê aifement aller à lui dire , 
non feulement ce qu’il faut qu’il fâche, 
mai* encore tout ce qu’on penfe. 

J ai 1 honneur d’être avec la confidé- 
ration la plu* diflinguée , &c. 


A Lausanne 


h 1762. 
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Depuis que ma lettre eft finie , & que 
l’on compofe la derniere feuille , j’ai re- 
çu , Monfieur , l’ouvrage de M. Eller, 
qui s’étoit acquis la réputation d’un Mé- 
decin fçavant &c d’un praticien habile , 
réputation que fon ouvrage paroit con» 
firmer ; tout ce qu’il dit fur quelques un* 
des articles qui font l’objet de ma lettre , 
eft entièrement conforme à ce que j’en 
ai dit > ôc je me fais gloire de m’apuyer 
de fon authorité. 

1°. Il établit que vû la ftruélure do 
la pleure, qui a très peu de vaifleaux 
rouges, elle ne doit que très rarement 
ou jamais s'enflammer feule ; que quand 
elle eft enflammée , elle l’eft par une fuit- 
te de fa communication avec le poulmon; 
*1 en donne pour une preuve que le long 
de l’épine du dos & fous le medkftin > 
où il y a de la pleure , mais où il n’y a 
pas du poulmon, l’on ne remarque pas 
des douleurs ; il ajoute , 6c c’eft la mê- 
me obfervation que j’ai fait, que l’on 
peut confirmer cette vérité par l'exem- 
ple du péritoine , qui eft une membrano 
ferablî 
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femblable à la pleure, & qui n’efl jx- 
maij enflammé que par une fuitte de 
l’inflammation de* vilccres qui le tou- 
chent. Dam tous les cadavres de pieu- 
retiques qu'il a ouvert, il a toujours 
trouvé plus de mal au pouîmon qu’à la 
pleure; &c il établit que l’on ne craihe- 
roit point du lang fi le poulmon n’étoit 
pas attaqué. 

2 °. 11 attribue le miliaire à un venin 
particulier dont on ignore l’origine, 6c 
que le régime chaud empire. 

3°. Il établit , comme une chofe non 
douteufe , que l’on n’a la petite verole 
6 c la rougeole qu’une fois , que la peti- 
te verole cft quelques fois très bénigne , 
mais d’autre* fois fi maligne, que mal- 
gré les lècours les mieux adminiftrès el- 
le empoite le tiers des malades. Il en 
conclud la neceflité de l’inoculation , 
qu’il a employé lui même, le premier 
en Allemagne, avant l’an 1721. après 
avoir été inftruit fur cette operation à 
Paris par un grec nommé Caràzza. 

J’ai fous les yeux les mémoires de 
ï’ Academie de Sitne qui atteflent les ra- 
vages de la petite verole naturelle , 6c 
démontrent les avantages de l’inocip 
hû on. 
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A MONSIEUR 

ZIMMERMANN 

Docteur en Medïcine &c. 


L A maladie épidémique qui règne, 
depuis le commencement de l’hy. 
ver , dans plufieurs endroits de ce pays , 
qui a régné a Soleure , n’elt ni nou- 
velle, ni rare, & n’a été accompagnée 
ri aucun lymptome qui la différencie 
allez des autres épidémies de la même 
eJpece , pour mériter quelque attention 
particulière , & pour devoir être le fu- 
let d un ouvrage; auffi je ne penfois 
point a men occuper , Monsieur, 
mais vous m’en demandez une relation 
très detaïUee , mon amitié n’a rien à 
vous refufer, & puifqu’il faut l’écrire a 

A ^ 




4 Lett. a M. Zimmermann 

j’ai cru qu’il ne feroit pas tout-à-fait 
inutile de la rendre publique ; cette de£ 
cription fervira au moins à la faire con- 
naître dans les endroits où elle peut fe 
reproduire , & à dilïïper l’effroi qu’elle 
U inlpiré dans tous les endroits où elle 
a paru. On verra qu’elle n’elt pas auiïl 
terrible par elle même qu’on l’a cru, 
& le monlhueux de l’on hiftoire difpa- 
roitra. 

Elle a été fort générale, on en a par 
là même beaucoup parlé , & tous les 
objets dont on parle beaucoup font 
bientôt défigurés ; elle a fait beaucoup 
de ravages dans quelques endroits dé- 
nués de tous bons fecours ; on en a 
parlé avec effroi , & la peur l’a fait cn- 
vifager comme une efpèce de pefte; je 
vous la peindrai telle que je l’ai vue. 

Nous avons eu à la fin de l’automne 
& au commencement de l’hyver, plu- 
fieurs maladies purement inflammatoi- 
res, & fur-tout beaucoup de pleuré- 
fics , qui cédoient au traitement anti- 
phlogiftique fimple. La faiguée, la ti- 
îhnne d’orge avec l’oximel & le nitre, 
les laits d’amande, les lavemens émol- 
lients , quelques parfums de vinaigre 
quand l’çxpeâçration paroiffoit difi- 
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ci!e, & les applications tiedes, les gué- 
rifloient toutes. 

Au commencement de Janvier, un 
de mes malades m’olfrit une complica- 
tion bien marquée : fil maladie 11e s’é- 
toit d’abord montrée que comme in- 
flammatoire: je lui avoisfait faire trois 
faignées très abondantes , qui jointes 
aux autres fecours, dont je viens de 
parler , avoient abatu la fiére, amolli 
le poulx , prefque diiîipé le point, ôté 
l’opnre/lîon , rendu l’expectoration ai- 
lée, & humeété la peau. A la fin du 
cinquième jour, il fut tout à coup at- 
taqué d’un violent mal de tète, avec 
beaucoup d’angoüfe, une chaleur féche 
& inquiétante , la refpirntion gênée , 
le ventre tendu, le poulx très fréquent. 
Je crus reconnoitre à ces fymptomes, 
l’aétion d’une bile en mouvement , qui 
ne s’étoit point encore dévelopée ; je 
fis prendre au malade, une once de crè- 
me de tartre depuis onze heures du foir 
julqu’à fix heures du matin ; il eut huit 
Telles très abondantes & très fetides, les 
accidents difparurent , & dès lors il 
continua à être tous les jours mieux. 

Je vis, d’abord après, d’autres ma- 
lades qui avoient des pleurefies bilieu- 
A 3 
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ics , telles qu’elles font décrites dans 
VAvis au Peuple , qu’on vient de com- 
parer, avec autant d’eipnt que de rai- 
fon , à une épée entre les mains d’un 
.iiiricux. 11 y av oit un principe d’infla- 
mation, 8 c en fuivant exaûement la 
méthode indiquée dans cet ouvrage 
Ç- 287 - lu maladie fe terminoit très 
heureuiement. 

Cette efpèce compliquée d’infla- 
mation 8 c de putiidite , a continuéjuf— 
<jues à pré lent ; c’elt celle qu’ Hip- 
pocrates a déjà appelle pieurélies 
fanguines 8 c hilicules (u j c mais il ns 
tarda pas à en patoitre qui étçient pu- 
rement bilieules , fans aucune infla- 
mation, & parfaitement femblables à 
celles qui régnèrent ici il y a douze 
ans > permettez moi de vous rapeller 
ce que j’en ai dit dans l’hiftoire de la 
fièvre bilieufe de 17^. « Il y eu t ici 
» en 1753 des peripneumonies bilieu- 
,5 les 5 tous ceux qu’on faigna périrent ÿ 
J, j en traitai pluheurs, je n’en faignai 
33 point, ils guérirent tous; je fus^ap- 
M pelle tard , pour d’autres qui avoient 

(a) Xo>.à;£' fw xa/ «wxruhç TTXcvUT&i. 
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5, été faignés, ils avoient prefquc tous 
» le poulx petit, vite , fréquent , dur, 
>, une rêverie animée , Sc une op- 
n preilîon très forte. La véritable mé- 
„ thode curatoire étoit de commencer 
„ paf l’émétique en lavage, de donner 
M enfuite des lavements fréquents , de 
„ boire abondamment des boiffons aci- 
j, des & diurétiques , & de refpirer de 
,5 la vapeur de vinaigre (£). 

C’eit cette eipèce qui a été la plus 
frequente ici depuis le milieu de Jan- 
vier , jufques à la fin du mois dernier; 
elle n’eft point encore éteinte , & je 
vois actuellement , 30 Avril , quelques 
malades qui en font attaqués. 

Dès le milieu de Décembre on ve- 
noit tous les jours me confulter depuis 
les villages voilins pour des maladies 
de la même efpèce , j’aprenois qu’il y 
avoit aullî bcauemtp de malades dans 
des quartiers plus éloignés , & il s’efl 
trouvé enfuite que c’étoit la même ma- 
ladie. 

Elle fe répandit dans le Gouverne- 
ment d’Aigle ; on fut eifrayé du nom- 
bre des malades ; l’Iilultre Confeil de 

( b ) De febribus biliops p. i;o. 
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iànté me chargea de m’y rendre pour 
l’examiner & en fixer le traitement. 
J’y allai au commencement de Février ; 
je trouvai que la plupart des malades 
ctoient attaqués de la fécondé cfpèce de 
pleuréfie , celle dans laquelle il y a une 
complication d’inflamation. 

Quelque tems après mon retour d’Ai- 
gle , je fus appelle à Soleure , par l’Etat ; 
j’y arrivai au commencement de Mars; 
S’ épidémie , quoiqu’elle commençât à 
diminuer, étoit encore fréquente, fur- 
tout parmi les femmes du peuple. Un 
Médecin , M. le Dr. Player, avoit 
été une de fes premières victimes. Elle 
etoit évidemment de la troificme efpè- 
ce : mais il y avoit cependant quelques 
malades atteints d’une pleuréfie vérita- 
blement inflammatoire; j’en vis trois à 
l’hôpital, l’un convalefcent, l’autre dans 
le milieu de la maladie , un troifieme à 
l’agonie , qui mourut bientôt après , & 
qu’on ouvrit. 

On avoit déjà précédemment ouvert 
deux cadavres , qui , autant que j’en 
pus juger par l’hittoire de la maladie , 

& par les^ raports des ouvertures , 
avoient été tués par une maladie in- 
flammatoire, L'on vous a communiqué 
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le Jctail de ces ouvertures , fans voua 
faire obferver cette circonftance , & 
vous avez été furpris d’y trouver tous 
les caractères d’une maladie inflamma- 
toire , pendant qu’on vous écrivoit 
qu’elle étoit bilieulè ; l’exiftence démon- 
trée des deux genres de maladies enlève 
toute Pobfcurité. 

Il eft bon de remarquer, que , la plu- 
part de ceux qui ont eu des maladies 
aiguës, à l’hôpital, étoient ou de ro- 
buftes foldats de la garnifon, ou de 
vigoureux manœuvres employés à tra- 
vailler les matériaux pour la conftruc- 
tion de l’églife ; celui que je vis ouvrir 
étoit un foldat qui paffoit pour l’hom- 
me le plus fort de la ville. Son cadavre 
n’oifrit que ce qu’on voit toujours dans 
ces cas., & ainfi il ferait inutile de vous 
donner ici un détail qui relfembleroit 
à mille autres : mais il n’eft peut être 
pas inutile de remarquer, que la dif- 
férence entre l’état de la poitrine dans; 
les cadavres des perfonnes tuées par 
une pleurélie inflammatoire ou par une 
pleurélie bilieufe , n’eft pas auifi confî- 
dérable qu’on pourroit le croire. Il y 
a dansl’vine & dans l’autre des croûtes 
pleurétiques, fur la furface du pouW 
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mon, très coniiderables ; les gros vaif. 
féaux & le poulmon font très remplis: 
ce qui fait le plus généralement la diffé- 
rence c’eft que ces croûtes dans la 
pleurefie bilieufe font moins blanches * 
]a ferofité épanchée dans la poitrine eft 
en plus grande quantité & plus jau- 
ne y le poulmon eft moins dur; le fang: 
dans les gros vaiffeaux eft plus fluide 
& moins polipeux: Fon trouve plus de 
colliquation & de pourriture , & moins 
de fupuratiom On lit les meilleures 
ouvertures de cadavres, morts de pieu- 
refics bilieufes , dans un très bon ouvra- 
ge de M. G u i d E T i , dont j’aurai oc- 
cafion de vous parler plus bas ( c ). 
Qiiand le dépôt fe fait au cerveau, 
on trouve ce vifeere corrompu & fa- 
meux, plutôt que véritablement fu- 
puré. 

Vous avez vu jufques ici trois efpè- 
CGvS de pleuréfies ou de peripneumonies, 
(vous vous rapellerez ce que j’ai dit 
dans ma lettre à notre refpeétacle ami* 
M.Hirzel, pour prouver que la diffé- 
rence entre ces deux maladies n’eft or- 

, ( c ) Liflcrtationes phyjïologicœ & médité 
dugttft* Twrimum 1747. p, 
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dinairement que nominale ) , l’une pu- 
rement inflammatoire,qu’on peut nom* 
mer exquife , l’autre compliquée d’in- 
flamation & de putridité , la troifieme 
uniquement putride- y elles ont été tou- 
tes les trois connues dès le tems d’Hip- 
pocrates qui les fpécifie toutes; nous 
avons eu toutes les trois ici ; & en gé- 
néral dans les villes un peu confidcra- 
blcs où il y a une variété très marquée 
entre les différents genres de vie des 
.habitans, on ne doit pas attendre, qu’u- 
ne caufe commune de maladie, pro- 
duire des fymptomes auffi uniformes 
que dans les endroits moins confidera- 
blés , où un genre de vie commun iden- 
tifie , jufques à un certain point , tous 
les individus , & établit chez tous la 
même receptibilité- 

La féconde efpèce a été la plus com- 
mune à Aigle & dans les villages voi- 
lais. 

La troifieme a été prefque’ feule àr 
Soleure, à Vevay,„& dans, un grand 
nombre de villages. 

Je ne vous dirai plus rien de la pre- 
mière , & je ne vous parlerai que peu 
de la fécondé. Le traitement décrit dans 
l’avis au Peuple elt celui que j’ai eia» 
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ployé , & avec un fuccès qui m’en a 
encore mieux démontré la bonté ; la 
faignee dans quelques cas, le kermes 
minerai comme émétique, la crème de 
tartre , l’ufage abondant de la tifànner 
d’orge avec l’oximef ont été., à Aigle , 
même avant mon arrivée, les vrais Te-* 
cours & les feuls qui réuffiflent. j’ajou- 
terai que j’y fis faigner le fixieme , 8c 
le neuvième jour de la maladie , avec 
fuccès, des hommes qui ne l’a voient pas. 
encore ete , & je le fais hardiment , à 
tjuelqu’époque que ce l'oit , quand je- 
trouve les fymptomes d’une inflamma- 
tîOii qui eft dans l’état de crudité 
dix ans de nouvelles oblèrvations, 
m’ont confirmé cette vérité qui m’a tou- 
jours fervi de guide (J). Cette circonf-, 
tance n cil pas auiil frequente dans 
les pleurefies compliquées, que dans, 
celles qui ne font qu’inflammatoires , 
& qui exigent fouvent ces faignées tar- 
dives._ J’ai fait faigner fréquemment 
îe^ dixième &. le onzième jour, je ne 
m’en fuis jamais repenti ; j’ai même 

C d ) Je ni etois déjà énoncé très clairement 
fur cet article dans le traité des fievres bilieu- 
pag, isj, liane regulam in nwrùis iiu 
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Vu , que dans la véritable , & irrévo- 
cable agonie des maladies véritablement 
inflammatoires , une petite iaignée fou- 
lageoit les angoiifes de l’agonifant. 

Vous Bavez que ces faignées tardives 
ne l’ont point une innovation : c’eft la 
pratique d’ H 1 p p o c R A T E s, de G A- 
LIEN, deFERNEL, d’HOLUER, 
de B A l l o N 1 u s, de Wa l l e s i v s, 
de S Y D E N h a m , de F R E I N n , de 
MM. Trilles, Van Swielen, 
H U X H A M, K L O E C K O F , & de plu- 
fieurs autres grandsMédecins. lleft vrai 
que Chrïsippe, Ehasistrate, 
Celse,ApvEtée,CoeliusAu- 
relianus, & tous les méthodilles , 
D u ret,Lommius, Hoffman, 
M. B o e r h a a v e, & tous les métho- 
diites modernes , ont profcrit ce re- 
mède après le quatrième: mais j’oie le 
dire, & je ne crois point, en le diBant, 
de manquer au refpeét qu’on doit à ces 
hommes illuftres , cette loi eil fondée 
Jùr un fyftème théoretique dont l’ap- 
plication eft très dangereufe en prati- 

flammationis objcrvàvi, quamdiu vigent fynu 
ptomata criuLe phlogojços , vetiœ Jicüo tjua. 
^unique die prodcji. 
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que , & l’expérience journalière la dé- 
truit. Il elt, fans contredit très impor- 
tant de iaigner dès les commencements, 
c’eft de la promtitude des faignées que 
dépend, principalement, l’heureufe if- 
fuë de la maladie ; un petit nombre les 
premiers jours fait beaucoup plus d’ef- 
fet qu’un plus grand dans la fuite : mais 
borner le tems de ce remède & le bor- 
ner à un terme auffi court, c’eft vou- 
loir en priver tout-à-fait un grand 
nombre de malades qui ne font point fe- 
courus avant cette époque ; c’eft vouloir 
en priver en partie un autre nom- 
bre plus confiderable, qui ne ieroit 
pas alfez faigné,! s’il ne rétoit plus de- 
puis le quatrième jour ; j’ofe aiîurer 
qu’il y a annullement des milliers 
d’hommes en Europe, qui doivent leur 
vie a des faignées faites après cette épo- 

ÿj® ’ & s ^ y a P eu de Médecins qui 
falfent faigner auifi tard que moi, je 
fuis fur qu’il y eu a un grand nom- 
bre qui font hardiment faigner le cin- 
quieme & le iixieme. 

Ceux qui admettent les faignées dans 
les maladies, après le quatrième jour, 
ont établi cinq caiifes qui doivent les 
empêcher j la grande fojbieife, une 
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Itafe fl confiderablc dans les vailïèaux 
capillaires qu’il relie peu de fang en 
. circulation ; une coétion. évidente ; une 
fupuration commencée; une crife très 
prochaine. 

La grande foiblelfe ne dépend fou- 
vent que du befoin même de faigner, 
quoiqu’après plufieurs jours de mala- 
die; j’ai vû plus d’une fois, qu’une 
fupuration commencée n’eft pas un 
obllacle abfolu à la faignée, & la ma- 
ladie peut durer depuis plufieurs jours 
fans qu’aucune des trois autres con- 
tr’indications exifte ; dans ce cas , on 
peut faigner hardiment , fi l’on trouve 
les fymptomes qui demandent la fai- 
gnée , & il eft très ordinaire de les trou- 
ver. 

Je fis faire une forte faignée en Sep- 
tembre 17^3 à un homme âgé de plus 
de ço ans, le douzième jour de la 
maladie , & fans cette faignée il auroit 
péri. 

Je fus appelle , au mois de Janvier 
dernier, pour un homme âgé de vingt- 
fix ans , qui étoit au •dixième jour d’u- 
ne pleuréfie ; il n’avoit été faigné qu’u- 
ne fois, & n’avoit pris que quelques 
délayants aqueux , le poqk çtoit dqr> 
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niais n’étoit pas extrêmement vite , ni 
fort plein; le malade, ailis.dans fon lit, 
etoufFoit ; il avoit la bouche ouver- 
te fans pouvoir prefque refpirer ni 
parler: mais il témoignoit qu’il avoit 
de grandes douleurs dans la poitrine; 
je le fis faigner, il refpira plus libre- 
ment & put fe coucher ; je le fis fai- 
gner une fécondé fois le onzième , & 
line troifieme le douzième; fbn fàng 
étoit toujours très coéneux ; il fut 
mieux après chaque faignée & s’effc 
parfaitement rétabli. 

Peu de jours après un autre jeune 
homme de dix-neuf ans, menutzier , fe 
trouva très malle treizième jour de fa 
maladie, qu’on avoit d’abord enviiagéç 
connue un gros rhume, pour lequel 
on ne l’avoit point faigné. Quand on 
m’appela , il avoit un violent mal de 
tête, un point de côté très douloureux,, 
une toux petite, continue & féche, la 
peau & la langue arides, le poulx dur 
& fréquent; une faignée le foulages 
conhderablement , en diminuant l’o- 
preffion, la toux & la fièvre, & en pro- 
curant une expectoration ai fée; je la 
fis réitérer trois jours après, parce 
que les mêmes accidents, qui m’avoieat 
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déterminé à la première, reparoifloient j 
il fut bientôt remis , & une petite toux 
féche, feul relie de la maladie, qui 
avoit continue jufques à préfent, fe 
dilfpe journellement par l’ufage du 
petit lait. Vous fupofez, fins doute, 
que j’ai toujours joint à la faignée les 
remèdes qu’exigeoic la maladie. Je 
pourrois ajouter plulieurs autres obfer- 
vations toutes auill décifives que celles 
que je viens de raporter : mais cela 
11e me paroit pas nécelfaire ; je remar- 
querai feulement que les rhumes font 
une véritable inflammation de poitrine, 
& j’en vois trèsjouvent, pour lefquels 
on a employé, inutilement, pendant 
plufeurs femaines beaucoup de remè- 
des, qu’une faignée guérit, & qui dé- 
généreroient certainement en étilie (î 
on ne la faifoit pas ; & tous les Méde- 
cins lavent qu’il y a une efpèce d’é- 
tilie dans laquelle la faignée ell indif- 
penfablement nécelfaire. 

Dans les inflammations de poitrine, 
lors même que le malade ne meurt pas 
pour avoir négligé les faignées nécef- 
îaires, fa guérifon relie incomplette. 
Je vis dans le Gouvernement d’ Aigle, 
un malade, qui, au huitième jour de 
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îa maladie, avoit le poulx fort, dur* 
le point très violent , le vifoge enflam- 
mé ; je lui confeillai une faignée allez 
abondante , après mon départ il ne vou- 
lut point s’y réfoudre, malgré les inf. 
tances de fou digue & refpedable Paf- 
teur M. D e c o p p e t Paine , & de 
M. Malakod, très habile Chirur- 
gien , qui ont donné leurs confeils & 
leurs foins aux malades de ces quartiers, 
avec un zèle , une affiduité & une conf- 
iance dignes des plus grands éloges , & 
avec un fuccès prouvé par l’événement. 
La réfolutiou ne s’eft point faite, il 
s’étoit formé' une fupuration , il a été 
très longtems alité , fans appétit , avec 
de la toux, des crachats purulents , une 
grande foiblelfe, une pefanteur fous les 
côtes, & ce n’eft que depuis le retour 
du printemps ,■ & l’ufagc d’un régime 
convenable , qu’il commence à fe trou- 
ver mieux. Je trouvai auffi à Aigle 
quelques malades, & j’en ai vu beau- 
coup ici, dont l’état m’a paru exiger 
des véficatoires , & qui s’en font bien 
trouvés : mais on ne doit jamais les ap- 
pliquer , dans les maladies où il y a de 
1 inflammation , que quand les laignées 
ont délempli & amolli le poulx } alors. 
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Ü3 produifent l’ effet Je plus heureux en 
dégageant le poulmon, facilitant l’ex- 
pe do ration , ctabliflànt une franlpira- 
tion égale & abondante : mais quand 
on les aplique lcrfque le poulx cfl 
encore plein ou dur , ce qu’on peut cf- 
pcrer de plus favorable, c’eft qu’ils ner 
nuifent pas. 

11 y a longtems que leurs bons effets 
dans les maladies inflammatoires font 
connus. Le Baron d’Aubonne , Tur- 
q.uet de Materne, en faifoit 
beaucoup d’ufage , & nous devons beau- 
coup , à cet egard , comme à tant d’au- 
tres , aux Médecins Angiois : mais je 
crains qu’on n’aille trop loin, on pa- 
roit les regarder comme fpeciâques dans 
les maladies inflammatoires, il s’en faut 
cependant beaucoup qu'ils le foi eut , 
& en lifant attentivement, & fins pré- 
vention , les obfervations qui leur font 
les plus favorables, & qui ont été pu- 
bliées pour en faire connoitre les bons 
effets & les acrcuiter , on voit que quand 
on les a apliqués de bonne heure, ils 
n ont point abrégé le cours de la ma- 
ladie ; ifs iront point empêché les ora- 
ges, ni difpenfé de réitérer les faignées; 
quand on ics a apliqués tard , après 
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des faignées fuffifantes , ils parodient 
avoir opéré très favorablement, & con- 
tribué puilîkmment à ta confervatiou 
du malade, & c’elt le vrai moment de 
ks apliquer ; ils raniment alors l’ac- 
tion engourdie des petits vailfeaux, qui 
ayant été exceffivement tendus pendant 
la violence de l’engorgement inflam- 
matoire , tombent dans une atonie 
quand elle commence à diminuer ; le 
vdicatoire les dégorge , il remédie à 
l’opprciiîon & à l’angoifle que ces ma- 
tières vifquèufes qui obruoient le 
poulmon occafionnent ; dès qu’il- com- 
mence à agir, la refpiration devient 
plus aifée, les crachats fortent avec, 
facilité, le poulx fe ralentit; par- 
ce que la catife de fit fréquence dimi- 
nue ; car le véficatoire apiiqué à un 
homme en faute augmente la fréquen- 
ce du poulx; la peau s’humeéie, il fur- 
vient même quelques fois une fueur 
abondante , tout va de bien en mieux.. 
Ils font extrêmement utiles dans les 
faufles péripneumonie» ; il y a un tems 
dans les véritables où elles reiîèmbîent 
beaucoup aux faufles : c’elt le moment 
où la tendon des foüdes fe relâche, & 
où la dcuGté phlogiitique du fang s’a- 
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molit, & c’eft alors que les vc fi est ci- 
res font indiqués, & qu’on les aplique 
avec plus d’efpérance de fuccès encore 
que dans les fauffes péripneumonies. 

Ce moment ne fe trouve jamais dans 
ies péripneumonies très aiguës, elles 
tuent fans y arriver , les véficatolres 
ne ferviroient qu’à augmenter leur vio- 
lence ; il ne fe trouve jamais dans les 
très légères , & les véficatoires y font 
inutiles, à moins qu’on n’eut affaiifé 
le malade par trop de faignées , alors 
on les. employé pour reparer le mal que 
ces faignées ont fait: mais ce moment 
efi: très fréquent , dans les fortes pleu- 
réfies bien traitées , depuis le cinquiè- 
me, jufques au neuvième ou dixième 
jour. 

Je fis apliquer les véficatoires , au 
premier malade dont j’ai parlé plus haut 
pag. if. qui fut faigné le douzième jour, 
immédiatement après la fa ignée diflipa 
le délire , calma l’oppreffion , arracha 
le malade , pour quelque heures, à une 
mort qui paroiffoit très prochaine : mais 
j’aurois craint, fondé fur plusieurs nli- 
fons , que L’engorgement ne fe fut re- 
produit très promptement , fi l’on n’a- 
yoit pas fou tenu ce bon effet par quel- 
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ques fecours , & les véficntoires me pjù 
rurent le plus propre; le calme que la 
faignée produifit leur donna le tems 
d’agir, ils augmentèrent l’expectoration 
qu’elle avoit commencé à rétablir, ils 
jetterait le malade dans une lueur abon- 
dante , ils levèrent des. veilles les plus 
grolfes, & excitèrent une Tuppuration 
la plus abondante que je me rapellc d’a- 
voir vue. Il eft vrai que j’ordonnai auf- 
fi du kci mes minerai J imniediatemeiit 
après la faignée: mais il ne me parut 
pas avoir un effet bien marqué dans ce 
cas, quoi qu’il en produife fouvënt 
de très heureux dans des cas fembla- 
blés , & qu’en general fon action con- 
coure fort bien avec celle des véfica- 
toires, auxquels on l’allie, dans plufieurs 
circonftances , avec un grand fuccès. 

Je les ordonnai au fécond malade 
P a S* ? qui iut faigné le dixième , 
le onzième , &: le douzième jour, im- 
médiatement après la faignée du onziè- 
me , ils ne produifirent qu’une très pe- 
tite vefïie , & une fuppurationpeu con- 
sidérable : mais ils contribuèrent, peut- 
ctie, à déterminer une fueur très abon- 
dante qui vint après la fiiignée du 
douzième jour* 
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Un des remèdes qui foulagca le plus 
fenfiblement ce malade : c’eft la fumée 
du vinaigre & de l’eau bouillante. 

J’ai été apellé, depuis cette lettre 
écrite, pour une femme enceinte de 
cinq mois , le fîxieme jour de fa mala- 
die , qui fe trouva fort mal en l’ab- 
fence de fon Médecin. On lui avoit 
appliqué les véficatoires lefecond jour , 
ils fluoient beaucoup : mais cela n’em- 
pêcha pas que , malgré trois faignées, 
petites à la vérité à ce qu’on me dit , 
qu on lui avoit déjà fait , elle n’eut 
une angoiife inexprimable , une forte 
oppreüîon qui ne lui permettoit point 
de fe coucher , & un point fi doulou- 
reux qu’elle n’ofoit pas touffer ; le poulx 
etoitdur, je lui confeillai une quatriè- 
me faignée , & une potion avec l’oxi- 
mel fimple & beaucoup de nitre -, elle 
etoit mieux le lendemain , & l’on me 
dit que fon fang n’étoit prefque qu’u- 
ne coéne. C’elt une nouvelle obferva- 
tion qui prouve l’inutilité des véfica- 
toires quand l’inflammation eft dans 
la force ; beaucoup d’autres m’ont 
prouve que bien loin de la détruire ils 
i augmentèrent, & chaque jour vérj- 
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fie ce. que j’ai dit de l’aétion de ce rel 
mède, dans ma lettre àMr. deHal- 
l e r fur la petite verole , l’apoplexie & 
l’hydropifie (e). 

Mais je m’aperçois que ces deux di- 
greilions fur l’ulàge des faignées tardi- 
ves , & l’inutilité, pour ne pas dire plus, 
des vcficatoires au commencement des 
maladies inflammatoires , m’ont trop 
éloigné de mon ob jet principal , la ma- 
ladie la plus générale , la plcurelie pu- 
rement putride ou bilieufe. 

Avant que de la décrire, il faut jetter 
un coup d’œil fur la conrtitution de l’air 
qui l’a précédée & accompagnée. 

L’un des meilleurs obfervateurs de 
nos jours, l’Auteur de la médecine ex-: 
périmentale, cet ouvragé d’or, dont je 
défire tous les jours la continuation, 
a obfervé que depuis l’an 1740 le vent 
du nord a été le vent le plus fréquent 
en Europe, & il a régné prefque leul, 
au moins dans ce pays, en 1762 & 1763* 
mais il y a dix mois que cela a chan- 
gé , & que le fud eft le vent dominant 
ici; depuis fix mois furtout, nous n’a- 
vons 

(e) Epiflola de varia lis , apoplcxia, 
hydropc . Lauf. 1761. 40. S? 41. 
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vons pas eu vingt-quatre heures de 
nord, ou comme nous l’apellons, de 
bize; lèvent du midi, qui, pour nous 
eft toujours humide, a conftamment ré- 
gné, fans être prefque jamais violent; 
il a plu fréquemment & abondam- 
ment; il y a eu dans plufieurs endroits 
des brouillards très épais & très puants ; 
il n’a gelé que très foiblement , & feu- 
lement pendant très peu de jours ; ainli 
l’on a vécu fur un terrain humide , 
boueux, prefque marécageux ; dans un 
air humide, nébuleux, point froid, 
peu renouvellé , parce que comme je 
l’ai dit , il y a eu peu d’orages. 

Les effets phyiîques pour nos corps , 
qui en ont été la fuite , font une cir- 
culation moins forte, parce que l’hu- 
midité relâchoit les fibres, & en affoi- 
bliiîoit l’aélion ; toutes les fécrétions 
par-là même fe font moins bien faites ; 
la^malfe des humeurs eft reftée furchar- 
gée; la tranfpiration, qui eft l’évacua- 
tion la plus importante, a été , propor- 
tionellement, plus dérangée que les au- 
tres , parce que, outre que l’afoibliC. 
fement general de la circulation in- 
fluoit fur les vailfeaux de la peau , ils fe 
trouvoient afoiblis par l’aélion immé- 
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diate de l’air -, d’ailleurs un air humi- 
de fe charge moins de notre tranfpira- 
tion qu’un air fec, comme une éponge 
humide imbibe moins d’eau qu’une 
éponge féche. 

Le poulmon , expofé comme la peau 
au contaél de l’air, relâché, affoibli 
par fon humidité , infeété , irrité par 
les exhalaifons mal faines dont il efl 
toujours rempli, quand le gel ne les 
empêche point de s’élever, ou quand 
le vent du nord ne les diffipe pas, a 
dû foulfrir plus que les autres organes , 
& c’eft vraifemblablement la raifon 
pourquoi il a été attaqué dans prefque 
tous les fujets. 

Les corps fe font trouvés furchargés 
de ces matières corrompues , qui au- 
roient dû s’évacuer -, elles ont acquis 
beaucoup d’âcreté , la bile efl devenue 
plus alcalefcente ; quand la corruption 
elt parvenue à un certain point , elle 
a produit une irritation générale dont 
la fièvre a été l’effet, & elle a en mê- 
me tems, prefqu’ordinairement , fait 
un dépôt fur quelque partie. C’ell la 
violence de la fièvre , l’importance 
plus ou moins grande de la partie fur 
laquelle fe faifoit le dépôt l’étendue 
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de ce dépôt & le plus ou moins de dé- 
labrement qu’il produifoit dans la par- 
tie, la bonne ou mauvaifè conftitutiolî 
du malade , qui varioient le danger de 
la maladie , dont il eft bien le tcms de 
vous faire l’hiftoïre. 

Chez quelques perfonnes, elle a été 
précédée, plulieurs jours à l’avance , 
par cette efpèce de malaife & de dé- 
rangement général, qui eft la fuite d’un 
vice dans les humeurs, & d’uiidéfor- 
dre commençant dans les fonctions de 
tous les organes j mais ordinairement 
elle a attaqué tout à coup , au milieu de 
la meilleure fanté en aparence. 

Le premier fymptome étoit , comme 
dans prefque toutes les maladies aiguës, 
un friifon plus ou moins long & plus 
ou moins fort, fuivi de beaucoup de 
chaleurs , &, dès les commencements, 
une, perte de force plus confiderable 
généralement , qu’elle n’auroit dû l’è- 
tre naturellement vû le dégré de la ma- 
ladie ; cc n’étoit pas cette perte totale 
qui caradérife les fièvres malignes : 
mais elle étoit allez confiderable pour 
prouver qu’il exiftoit dans les humeurs 
un principe de corruption putride, qui 
eft le poifon des forces. Tous les mala- 

B * 
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des ont été attaqués , les 11ns dès le pre- 
mier moment du frilfon, les autres fur 
fa fin , des troifiemes un peu plus tard , 
d’un ferrement très douloureux qui 
avoit fon centre au creux de l’eftomae, 
& qui embralfant toute la poitrine, 
angoiffoit beaucoup le malade , & gè- 
noit confidérablcment la refpiration ; 
j’en ai vû plulieurs chez lefquels elle 
l’étoit fi fort qu’ils paraiifoient prêts 
à étouffer : mais heureufement il ne du- 
roit guères plus de trois ou quatre heu- 
res, & laiffoitle malade plus à fon aife. 
Ce fymptomepeut prefquê pafferpour 
caraélériftique dans cette maladie, & 
pouvoit fervir à diftinguer avec certi- 
tude cette efpèce des autres. 

Outre ce ferrement douloureux, le 
malade avoit un point de côté, prefque 
toujours plus bas que les feins, & très 
vif, qui commençoit quelques fois avec 
le friflon , quelques fois avec la chaleur: 
mais plus ordinairement , le malade ne 
le fentoit que quand le ferrement avoit 
palfé ; il lui fembloit que l’un fuccédoit 
à l’autre. Je crois l’avoir vû à peu près 
aulfi fouvent d’un côté que de l’autre; 
s’il a été plus fréquent, q’a été du côté 
gauche , il a quelques fois varié , mais 
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Parement. Il y a prefque toujours eu 
«le la toux, & ceux qui n’en avoient 
point, quoi qu’ils fiouffriffent moins, 
n’eii étoient pas moins gravement ma- 
lades} elle étoit plus fréquente que for- 
te , & l’expedoration étoit rarement 
abondante} ils 11e crachoient prefque 
que des matières écumeufes, quelques 
fois mêlées d’un peu de fang , d’autres 
fois fans fang, rarement avec beaucoup 
de fang , & il n’y en avoit guères que 
pendant un jour ou deux} le poulx 
ctoit vite, peu dur , peu plein } il y avoit 
ordinairement, dans le commencement, 
beaucoup de 'maux de cœur, quelques 
fois même des vomiiîements} la langue 
en general n’etoitpas féche , & il y avoit 
parlà même peu d’altération : mais au 
bout de vingt-quatre heures elle le trou- 
yoit fort chargée d’un fédiment, qui 
etôit très fouvent couleur de vieux 
plomb, quelques fois même fort noir, 
& je l’ai trouve tel, depuis quelques 
mois, chez prefque tous les malades, 
même de maladies très différentes, & 
quoiqu’avec allez peu de fièvre, fans 
avoir pu remarquer qu’il prouvât le 
moins du monde le danger de la mala- 
die , je 1 ai vu tel dans les plus légères , 
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& l’on le trompe très fort en regar- 
dant ce ly m p tonie comme finie lie ; on 
ne parle des langues noires qu’avec ef- 
froi, 011 les croit un préfage mortel, 
& un caractère des maladies pellilentiel- 
^ les ; elles n’ont point été cela dans cette 
épidémie , ni dans beaucoup d’autres 
cas. Il y a une noirceur mortelle en ef- 
fet: c’eft celle qui eft. l’effet d’une in- 
flammation excelfive , c’elt une efpèce 
de gangrène de la langue , qui préfa- 
ge ou accompagne fouvent celle des par- 
ties intérieures : mais un fédiment noir 
& humide n’a rien dé finiftre; il a été 
fort opiniâtre cette année , il dirni- 
nuoit, prefqu’infenfiblement , d’éten- 
due, fans changer de couleur, & plu- 
fleurs jours encore après la celfation 
de la fièvre, l’on trouvoit au fond de la 
langue un réfidu de ce fédiment tout 
aufli noir qu’au commencemènt. Qiiel- 
ques malades n’avoient point de maux 
de tète , d'autres en avoient de très vio- 
lents ; le plus grand nombre fe plaignoit 
d’y fentir une efpèce d’embarras incom- 
mode, plutôt que des douleurs. 

Le ventre etoit allez ordinairement 
reflerré, & quand il y avoit diarrhée elle 
incommodoit par la fréquence des lélles : 
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mais qui étaient peu confiderables & 
ordinairement très fétides. 

Les urines varioient beaucoup, com- 
me cela arrive ordinairement dans les 
maladies de cette efpèce 3 quelques fois 
elles étaient affez claires , mais d’un 
clair fale 5 d’autres fois jaune > quel- 
ques fois rougeâtres , d’autres fois el- 
les fe troubloient , & quelques unes 
relloient troubles ; d’autres dépofoient 
beaucoup dé fédiment, mais reftoient 
troubles au delfus, il eft rare qu’elles 
fe foient éclaircies parfaitement & que 
le fédiment ait été complettement dé- 
pofé, ce qui était prefque toujours une 
très bonne marque. J’en ai fouvent vu 
qui relfembloient à celles de la fanté 
la plus parfaite * mais elles fe louvoient 
quelques fois telles dans une maladie 
très grave. * 

Il était également rare qu’il y eut des 
Tueurs fort abondantes, ou que la peau 
fût féche, Ton état & celui de la lan- 
gue font alfez généralement le même 
par raport à l’humidité ou à la féche- 
relfe. Des fueurs immenfes au com- 
mencement , telles que je les ai vues 
fur un très petit nombre de malades* 
ont préfagé une maladie violente 3 un 
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des trois malades que j’ai perdu en avait 
eu de femblables ; chez lui & chez trois 
autres, elles ont été fuivies de météo- 
rifmes. 

Ou il n’y avoit point de fommeil, 
ou il étoit mauvais, & plutôt nuifible 
qu’utile; le malade, les alliftants, le 
plus grand nombre des Médecins le 
défirent, quelques uns le procurent; 
ce que je vois tous les jours, me corn- 
firme ce que j’ai vu depuis lqngtems, 
& ce que j’ai dit il y a quelques années, 
quç le fommeil dans les fièvres aiguës 
loin de faire du bien elt allez généra- 
lement nuifible : cette règle a quelques 
exceptions, (quelle règle n’en a pas) , 
& auroit befoin pour être bien faille 
de quelques explications qui ne fer oient 
pas ici à leur place. 

.Chaque jour étoit marqué par un re- 
doublement de quelques heures: pen- 
dant lequel le malade avoit beaucoup 
de chaleur & d’inquiétude; l’heure va- 
rioit chez les différents malades, quel- 
ques fois niême chez le même malade , 
plulleiirs l’avoient pendant la nuit. 

Le vifage changeoit confiderable- 
ment dès les commcnccmens, il deve- 
noit maigre & d’un jaune faîc ; pen- 
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cîant le redoublement il étoit rouge & 
fuant. 

Plufieurs malades dans différents en- 
droits ont rendu des vers par les vomif- 
Terriens, ou plus ordinairement par les 
Telles ; mais fans que ces évacuations 
donnaient aucune lumière fur le pro- 
gnoftic , & fans qu’on doive ranger 
cette épidémie parmi les vermineufesj 
s’il y en a jamais eu auxquelles on ait 
dû donner ce nom. 

Une épidémie de fièvres putrides, 
fupofe toujours dans chaque indivi- 
du , un vice antécédent dans les digef- 
tions , vice qui a laifle éclore des vers ; 
ils font un des effets de la caufe premiè- 
re, ils peuvent produire quelques fymp- 
tomes particuliers : mais il eft ridicule 
de les croire caufès d’une épidémie , & 
en général on les croit fouvent caufes 
de maux auxquels ils n’ont aucune part. 
On les acculé prefque toujours dans 
toutes les maladies convul^ves ; j’en 
ai cependant très peu vu, non feule- 
ment qui en dépendiffent, mais même 
dans lefquelles il y en eut. 

Chez les enfans qui fe font auffi ref- 
fentis de l’influence de l’air , un feul 
Jymptome ma paru dépendre de ce& 

. ? f. 
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animaux; c’étoit une alternative de 
maux de gorge & de ventre, qui fe 
fuccédoient fouvent plusieurs fois dans 
l’efpace d’une demie heure, & cefloient 
tout-à-coup , pour reparoitre quelques 
heures après. 

1 Je vous ai décrit les fy'mptomes les 
plus généraux ,& les plus communs de 
la maladie: mais, fans que je vous le 
dife, vous êtes bien perfuadé qu’il y a 
eu beaucoup de variété de détail dont 
il feroit inutile de conferver l’hiftoire; 
je remarquerai feulement quelques-unes 
des principales. Il y a eu beaucoup de 
différence par rapart au point ; chez 
les uns il n’a duré que quelques heu- 
res, chez les autres quelques jours, chez 
des troifiemes il n’a fini qu’avec la fiè- 
vre. Une autre différence eflèntiellç a 
été celle de la force & de la durée de la 
fièvre. Vous vous rapellerez que dans 
l’hiftoire de l’épidémie de 1755 j’avois 
dillingué trois degrés fenlibles de la ma- 
ladie: on pourroit retrouver les mêmes 
divifions dans la maladie actuelle, &leur 
aflàgner les mèmescaraétères, en difant; 
53 première n' avait aucun danger , 
» la fécondé n’en avoit aucun fi elle 
» étoit bien traitée; mais négligée, ota 
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»■ mal foignéc , elle pouvoit devenir 
» funefte. La troifieme étoit très dange- 
„ renfe, & il falloit beaucoup de foins 
;s pour guérir, mais heureufement elle 
s, a etc très peu nombreufe (e). Il y a 
cependant une différence importante à 
faire entre la maladie de 175 f & celle de 
176 $ , c’eft que dans la première il n’y 
avoit point ce depot furie poulmon qui 
a accompagné celle-ci & qui en a aug- 
menté le danger , auiïï la marche en a 
été bien plus rapide , & par là même la 
négligence , ou l’erreur , beaucoup plu- 
tôt & beaucoup plus févérement pu- 
nies; c’eft ce qui a caufé tant de rava- 
ges dans les campagnes. 

Chez les malades de la première cla£ 
fe, le point étoit très léger, quelques 
fois prefque infènfible; les premières 
voyes paroifloient lefeul liege du mal, 
& une feule évacuation le diffipoit entiè- 
rement, de façon qu’au bout du troi- 
fieme , ou quatrième jour , il n’y avoir 
plus de fievre. Il y a eu à Soleure, ici, 
& fans doute ailleurs, des malades gué- 
ris en vingt-quatre heures , quoiqu’ils 
ayent ete bien réellement atteints de 

(e) De febribus bilicfis p. $. 
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cette maladie. J’ai cependant vu quel- 
ques perfonn.es qui ayant eu la mala- 
die dans ce loger degré & n’ayant etc 
évacuée que peu ou tard , font reliées 
allez longtems languiüantes. 

5 Dans le degré le plus violent, fi l’art 
n’en prevenoit pas le danger, ou dans 
un degré médiocre, mal traité, ou né- 
gligé , fa durée étoit aulïi très courte 
& le terminoit par la mort , le quatriè- 
me , le troifieme , quelques fois dans 
le courant même du fécond jour; &, 
on mouroit alfez ordinairement avec 
JP eu de rêveries & beaucoup d’opref- 
fion , après avoir commencé par fe 
plaindre, dès le premier moment, d’u- 
ne chaleur brillante intérieurement ; 
aulfi cé fymptotne a été regardé . géné- 
ralement parmi le peuple , comme très 
fâcheux. 

[ La maladie , dans ce dégré "moyen 
entre la très forte & la très legere , 
c’eft celle qui a été la plus fréquente, 
duroit depuis fept, jufques à dix ou 
douze jours; quand elle devoit guérir, 
les redoublemens devenoient moins 
forts , i’angoiiTe celfoit , toutes les éva- 
cuations naturelles fe faifoient bien, la 
refpiratjoq deveaoit libre, le fomroçii 
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devenoitbon, le malade rcprenoit de 
l’appetit & des forces. Quand la mala- 
die devenoit mortelle , le ventre fe tern- 
doit, les urines diminuoient, la poitri- 
ne & quelques fois le cerveau s’emba- 
ralfoient, il y avoit fouvent une fueur 
accompagnée de beaucoup d’angoiife, 
& de petits boutons dont j’aurai occa- 
fîon de reparler plus bas. J’en ai vû 
plufieurs dans cet état pour lefquels 
j’étois appelé le fixieme ou feptieme 
jour, quelques fois à la veille de leur 
mort. La fécherelfe & la noirceur des 
levres étoient un des premiers fympto- 
mes qui la prciàgeoient; le poulx vi- 
te, fréquent & dur, & les rêveries vio- 
lentes qui avoient commencé après le 
cinquième jour , étoient d’un augure 
morte! ; ce poulx elt deteflable dans tous 
les cas. La réunion des rêveries , de l’o- 
preffion& du méteorifme, ne pardon- 
nent prefque jamais. J’ai remarqué que 
ceux même qui mouroient avec beau- 
coup d’opreliion , n’avbient pas cette 
même plénitude dans le potilmon, & 
ce ralle plein qu’on obfcrve dans ceux 
qui meurent d’une pleurelie imlamma- 
toire, & les agonies généralement n’ont 
pas été longues 3 pluûeurs malades ont 
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conferve leur connaiiîance jufques au 
dernier moment & ont péri tout à 
coup. 

Quoique le dépôt fe foit fait -or du 
mûrement fur le poulmon, il s’eft ce- 
pendant auffi fait quelques fois fur 
ü autres parties j quand il s’eft fait fur 
le cerveau, ce qui n’efl pas arrivé en 
\ilJe, mais alîez fréquemment à la cam- 
pagne , & il fe peut que le foleil ait 
eu quelque part a cette différence 5 le 
mal après le friffon , s’annonçoit par 
une douleur de tête aiguë, qui au bout 
t»t douze ou quinze heures, dégéne- 
foit en rêverie d’abord lourde , bien- 
tôt tiès vive ; le malade étoit phrene- 
tique pendant quelques heures & mou- 
1 oit tout-à-coup. Il paroit que c’eft cette 
maladie que G A l l i e n a appelle phre- 
nejis de bile j mine ; c’eft un éryfipelle du 
cerveau qui elt bientôt putréfié & ré- 
duit en une efpece de fanie. 

J’ai eu trois malades chez lefqueîs 
le depot s elt fait fur le foye & qui tous 
trois ont guéri. Chez deux autres il me 
parut s être fait fur le méfocolon du 
côté gauche , ils ont auiïï été guéris 

Quelques malades ont fouffert des 
douleurs aiguës par tout le corps, peu- 
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dtfnt les deux ou trois premiers jours ; 
mais ce fymptomc n’étoit point dange- 
reux , non plus qu’une légère enflure 
de tout le corps, que j’ai vue fur trois 
malades qui en furent attaqués d’abord 
après le friïfon ; deux avoient le point , 
mais léger; l’autre 11e l’avoit pas. Ce 
iymptome paroit avoir été déjaobfervé 
par M. Gui de T i(f). 

Une foibleflè naturelle dans le pouî- 
mon étoit facheufe; quelques malades 
de cette efpece m’ont donné beaucoup 
de peine; j’ai vû entr’autres une fille 
cacochyme, chez laquelle le poulmon 
fe remplit dès le premier moment de 
la maladie ; elle é.touifoit & 11e toufloit, 
ni ne crachoit;les veficatoires & de 
très fortes dofes de kermes l’ont cepen- 
dant rétablie. Cette même foibleife, oc- 
fionnée par de fréquentes pleurelîes , a 
penféètre funefteà un de mes malades, 
& l’entretient dans une lente convalef- 
cence, interrompue par de fréquents 
retours d’opreflions, dont on ne peut 
accufer aucune caufe accidentelle; c’efë 
le malade le plus docile & le mieux foi- .. 
gné ; mais fon poulmon aff’oibli le ren- . 

( f) De febribus biliojîs p. 
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gorge avec une facilité étonnante, par- 
ce que fa force n’eft plus en équilibre 
avec celle des autres parties, & il n’y 
aura que de grands loins qui puident 
le préferver d’une hydropifie de poi- 
trine. 

Les rechutes n’ont pas été fréquen- 
tes, : c’ell cependant d’une rechute 
qu’eft morte une femme, l’un des 
trois malades que j’ai perdu, le dix- 
huitieme jour après la première atta- 
que ; elle avoit été trois jours fans 
fièvre^ tout-à-coup elle le plaignit de 
douleurs aiguës à la nuque & à la tè- 
te , elle tomba dans l’alfoupilfement ; 
l’oprelïîon furvint, elle périt. 

Des deux autres , l’un étoit un hom- 
me robufte & vigoureux , chez lequel 
Je point palfa tout-à-coup à l’elèomac , 
avec des douleurs aiguës, le huitième 
jour; le cerveau s’embaralfa légère- 
ment, le ventre fe météorila , il n’o- 
foit plus refpirer & périt le onzième, 
en le levant pour s’aifeoir fur une chai- 
fe où il avoit déliré d’aller. 

Le troilîeme étoit une femme très- 
foible; le point céda tout-à-coup le 
cinquième jour peu de tems après ma 
vilite dij matin; environ midi die 
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fe plaignit des douleurs en urinant , 
le foir je trouvai qu’elle n’urinoit 
points elle avoit de grandes douleurs 
au bas ventre & la veiïîe étoit ten- 
due comme un ballon, il n’y avoit 
plus ni toux, ni point, ni opreifion; 
l’inflammation gagna de proche en 
proche pendant la nuit : le fixieme les 
douleurs étoient atroces dans tout le 
ventre , il n’y avoit ni urines , ni Tel- 
les s environ dix heures du matin elle 
jaunit, fur le foir il y eut quelques 
évacuations par les Telles s les douleurs 
diminuèrent un peu s mais le poulx 
devenoit en même tems mauvais & pe- 
tit, elles continuèrent à fe calmer; à 
minuit la malade ctoit bien tranquil- 
le. Elle moiifut paifiblement à quatre 
heures , de la gangrené dans les en- 
trailles. 

Il y a longtems que cette lettre eft finie -, 
la première feuille eft imprimée, cette pa- 
ge alloit l’être: j’ai la douleur de devoir 
y ajouter l’hiftoire d’un quatrième mort, 
que j’aurois fauve, fi l’amitié fauvoit 
Ça) qui, malgré mes foins, vient d’è- 

(«) Mr. d’Arnay Profeflcur e:i belles 
lettres. • 
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tre enlevé le troifieme jour de fa ma- 
ladie, & qui emporte avec lui les plus 
juftes regrets d’une famille refpeda- 
ble, à laquelle il etoit intimement uni ; 
du public, qui perd un vrai patriote 
egalement zélé & éclairé 5 de l’Açade- 
mie dont il etoit un des premiers 
membres, & d’une foule d’amis que 
routes fes vertus & fes qualités focia- 
ics lui^ avoient^ acquis. Il a voit une 
diarrhée depuis plufieurs femaijies, 
qu il n’avoit pas envifagée comme aflez 
importante pour m’en parler , mais 
qu il a voit voulu arrêter par du vin 
rouge, des huiles, des élixirs &c. En-* 
nn après plus de quatre femaines , les 
friifons , la fièvre, le dégoût, la toux, 
le mal de tète, le point, le détermi- 
nèrent à m’appeller , il y a trois jours : 
je craignis au premier moment cette trif. 
teillue; la complication d’un fang de- 
venu inflammatoire & d’une corrup- 
tion dans la bile , . m’efïrayerent; au 
point très violent , précifement fous 
le mammelon du fein droit, s’elt joint 
une autre douleur également aiguë, 
un peu au-deflus du croupion du mê- 
me Cote, le ventre» qVO: evrrfU veiTlCUfc- 
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metéorifé j aujourd’hui 27 May , à 
midi, il a commencé à avoir de fré- 
quentes envies- d’uriner , fans pouvoir 
le faire , fymptome prefque toujours 
fâcheux dans les maladies aiguës ex- 
cepté quand il précédé quelque fois 
une crile purulente par les urines. Son 
vifage changeoit d’un moment à l’au- 
tre & devenoit , comme les mains , 
d’un pâle livide j fes lèvres ont noir- 
ci de minute en minute, depuis qua- 
tre heures ; il a çonfervé fa préfençs 
d’efprit; en voulant fe lever pour al- 
ler à la Telle , à cinq heures , il a 
chaffé aux mouches quelques fécondés , 
a perdu , connoiflance & a expiré fans 
agonie. S’il e(t cpnfolant, en tout 
t-ems, de foigner fes amis, il ell trif- 
te d’être Médecin quand ils prennent 
une maladie mortelle 5 & il eft tou- 
jours imprudent , même dans les maux 
les plus légers en apparence de fe trai- 
ter foi-même *, mais malgré les exem- 
ples les plus fréquents & les plus fra- 
pants, peu de gens comprennent com- 
bien il ell dangereux d’exercer la mé- 
decine fans la lavoir. 

Je reçois , dans ce moment , un 
long mémoire à confiOt-pr , A» 
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Avril , fur la même maladie , qui rè- 
gne actuellement à Ermatingue ; & je 
vois , par la relation très bien faite de 
Mr. le Médecin Kesi.er, que la 
maladie y eft à-peu-près la même qu’i- 
ci. Les malades fe plaignent d’abord 
d’un grand accablement , il fur vient 
lin friflon , fuivi de chaleur, crampe 
'& ferrement de l’eftomac & de la poi- 
trine, point de côté, angoiffe, mal 
de tète chez les uns & non pas chez 
les autres. Ces lymptomes augmen- 
tent peu-à-peu , jufqu’au feptieme , 
huitième, ou neuvième jour ; alors 
ou la maladie s’adoucit, ou elle fe 
termine par la mort. 

J’ai vu confirmé , dans cette mala- 
die, ce que j’ai dit ailleurs ( a) , c’eft 
que dans les maladies putrides , c’eft 
à l’art à opérer les évacuations & 
qu’on doit peu compter fur celle que 
la nature opère. L’on pourroit appli- 
quer ici ce que difoit Pétrone, dans 
Un feus bien différent 

. Quœrit fe naturel , jicc invenit. 


(a) Defebrib. biliof, p. zC. 27 . 
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Le premier effet de la putridité, 
c’eft d’affoiblir les forces de la nature , 
d’en diminuer les relfources, de' lui 
ôter la capacité de fe fecourir elle-mê- 
me ; aufli je n’ai prefque vu aucune cri- 
fe ipontanée complette. 

Il y avoit quelquefois des vomilTe- 
mens qui foulageqjent l’angoilfe du 
malade , mais feulement pour quelques 
momens. 

La diarrhée, quand il y eu avoit , 
étoit plutôt l’effet de l’irritation , qu’u- 
ne évacuation utile : les Telles fati- 
guoient le malade par leur fréquence , 
& ne diminuaient point la matière 
de la maladie. 

Les urines toujours variables, j’en 
ai vu fouvent cinq ou fix verres re- 
tenus dans l’efpace de dix ou douze 
heures , dont aucune ne fe reifembîoit , 
n’ont point fait de crife utile. Je fupo- 
fe qu’on eut porté une de fes urines 
à un de ces miférables qui ordonnent 
des remedes fur leur infpeôtion ; qu’au- 
roit-il jugé de la maladie? Quoiqu’il 
eut jugé, il aurait fallu qu’il changeât 
fon jugement à l’arrivée de chaque 
nouveau verre , puifqu’il n’y en avoit 
pas deux qui commirent une urine 
femblable. 
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La Tueur n’étoit guères plus favo- 
rable, excepté fur la fin de la mala- 
die , & il n’y a eu proprement que 
les crachats qui, chez quelques ma- 
lades, ayent fait un bien marqué, 
quand ils étoient abondans. 

Une autre crife que j’ai vue quelque 
fois & qui n’a pas été inconnue aux 
anciens, c’eft de? boutons alfez con- 
fiderables répandus en plus ou moins 
grande quantité fur tout le corps, 
accompagnées de beaucoup de déman- 
geaifons , & dont quelques uns fupu- 
roient Ceux chez iefquels je les ai 
vus , étoient ceux qui n’avoient pas été 
évacués dans les commencemens d’une 
maladie légère; cette éruption diffi- 
poit la douleur de côté. 

Voilà, moucher Zimmermann, l’hifi. 
toire eifentielle de la maladie, dans 
les endroits où je l’ai obfervée ; d’au- 
tres Médecins l’ont obférvée ailleurs: 
mais je n’ai pas apris qu’elle y ait 
été eifentiellemant dilférente ; par tout 
c’a ete une fièvre aiguë , accompagnée 
d’un point de côté, qui exigeoit un 
traitement à peu près femblable à ce- 
lui que je vais décrire, & les courtes 
inftruétions que j’ai données pour 
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;>Iufieurs campagnes, ont eu un très 
îeureux fuccès, preuve évidente de 
/identité de la maladie. 

Quoiqu’il y ait eu quelques en- 
droits dans lefquels il y avoit inrla- 
wation & befoin de faigner , dans le 
plus grand nombre, la faignée étoit 
nuifible; le peuple par-là même l’a 
trop crainte, & je ne doute point que 
cette crainte n’ait coûté la vie à plu- 
sieurs perfonnes , & ii la faignée mal 
faite a été meurtrière, la faignée omi- 
fe l’a auffi été. 

Pour la placer, il falloit diftingucr 
bien exadement entre la pleuréfie de 
la ieconde efpèce & la troilieme : cet- 
te diftindion décide du traitement, 
elle mérité bien un moment d’examen* 
Si Ton avoit jugé du caradère delà 
maladie, par l’état de l’air qui l’a pro- 
duite, & que j’ai indiqué plus haut (a)f 

ou. 

(fl) O11 peut ajouter à ce que j’en ai dit, 
qu’il a tonné plufieurs fois pendant l’hyver dans 
tous fes mois, ce qui n’eft pas commun, & que 
la foudre a incendié en Janvier & en Février ; 
ce qui cft extrêmement rare fans doute, puis 
qu on ne fe rapelle point de l’avoir vu dans ce 
pays , ce qui prouve la conftitution chaude 
chargée d exhalaifons de l’^tmo'fphère. 
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ou l’auroit crue uniquement putri- 
de ; fi on en avoit jugé par fa gé- 
néralité , on fe feroit confirmé dans 
cette idée, parce que les épidémies 
étendues font beaucoup plus fouvent 
putrides qu’inflammatoires. Mais on 
le feroit trompé en établilfant une 
conclufion générale; ainfi il faut cher- 
cher dans le malade même des lÿmp- 
tomes diftindifs. 

Le premier , le principal , c’eft le 
caradère du poulx, qui eft conftam- 
ment plus dur dans les maladies in- 
flammatoires, moins fréquent & moins 
changeant ; aulîi on peut établir , com- 
me une règle alfez générale, qu’une 
pleuréfie avec un poulx dur exige la 
faignée , parce que ce caradère du 
poulx démontre l’inflammation vraie du 
lang , dont la faignée ell le -premier re- 
mède, celui fans lequel les autres font 
inutiles. Dans les pleuréfies bilieufes , 
il n’a jamais cette même dureté , il 
eft ordinairement plus fréquent , les 
battemens fucceflifs ne font pas aulîi 
parfaitement égaux. 

Un fécond caradère diftindif, c’eft 
que la marche de la maladie n’a pas 
cette même régularité qu’elle a dans 


les 
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maladies inflammatoires , & Il Ton fait 
attention à la différence des caufes, 
on ne fera point furpris que cela foit 
ainfi , on comprendra que cela ne pour- 
rait pas être autrement. Il fur vient 
fouvent dans les pleuréfies bilieufes 
des changemens fenfibles d’une heu- 
re à l’autre ; le temsdes redoublements, 
leur nombre , leur durée varient con- 
fiderablement ; la durée même de la 
maladie , comme on l’a déjà vu , n’eft 
point aulîî généralement fixe que dans 
ks maladies inflammatoires , & le ter- 
me de la mort ou dé la guérifon a 
varié entre le fécond & le dix-huitie- 
me jour; & quoique le terme des pleu- 
réfies inflammatoires varie, il s’en faut 
beaucoup que ces variations foient aulîî 
fréquentes. 

Si le caractère du poulx décide de 
la nature de la maladie, l’effet de la 
faignée n’a que trop fouvent donné 
de nouvelles lumières. Quand la ma- 
ladie e(t inflammatoire & qu’elle effc 
indiquée, elle foulagé prefque toujours 
k malade, au moins pour quelques 
heures ; le poulx fe ralentit, & fi quel- 
quefois il devient plus fort & plus 
ylein, ce qui çft toujours une preuve 
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qu’elle étoit indiquée , alors même t il 
mollit un peu , quoique pour repren- 
dre bientôt après fa première dureté , 
indication d’une nouvelle faignée. 

Au contraire dans la pieu relie Am- 
plement putride, la faignée ne fou- 
lage pas, op lî elle diminue un me- 
ntent le point , le malade elt égale- 
ment plus mal à fou aife, il eft plus 
abattu , le pqulx devient plus petit & 
plus fréquent, fouvent même il prend 
de la dureté : je l’ai trouvé fouvent 
petit, vite, fréquent, & d.ur chez les 
malades qui avoient été faignés plu- 
lîeurs fois ; j’ai été apellé pour d’au- 
tres qui étoient tombés dans les rê- 
veries, & d’autres dans une grande 
inquiétude, qui ne finifloient plus, 
immédiatement après la faignée. 

Dans les cas compliqués d’inflamma- 
tion, complication que quelques Mé- 
decins ont nié , fondés fur je ne fais 
quels raifonnemehts théorétiques, mais 
que la pratique offre fouvent , cette 
obfervation fournit un moyen de dé- 
terminer quand il faut fufpcndre la 
faignée. Après la première, que je 
ne fais même jamais faire auffi cons- 
idérable que quand la maladie n’cft 
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qu’inflammatoire , fi je trouve les indi- 
cations d’une fécondé , je l’ordonne 
très petite & feulement de quatre à 
lix onces ; fi elle fait du bien on peuC 
la réitérer} fi, comme je l’ai vû quel- 
ques fois , le malade ne fe trouve 
point mieux, & le poulx ne s’amande 
pas , c’eft une preuve démonftrativc 
qu il faut s’arrêter & palier tout de 
fuite au traitement antiputride. 

Il eft quelques fois arrivé, qu’après 
avoir luipendu les f lignées , pour éva- 
cuer les premières voyes, on eft re- 
venu avec fuccès après ces évacuations 
à une ou deux petites faignées , dans 
le cas où le point fe renouvelloit avec 
force pendant les redoublements: mais 
ces faignées demandoient beaucoup de 
prudence, & en général il m’a tou- 
jours paru qu’il y aveit plus de dan- 
ger , dans cette épidémie , à tirer trop 
de fang, qu’à en tirer trop peu. 

La matière des crachats a été un au- 
tre caradère diftmdif des deux mala- 
dies } ils étoient beaucoup moins abon- 
dants, & beaucoup moins fanglants, 
cu-ns la pleurefie putride que dans les 
înHammatoires > aufll je vois toujours 
iü quantité du fang augmenter avec 
C « 
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plaifir , & diminuer avec chagrin ; quand 
j’aprens que le malade en a craché , je 
fuis fur de le trouver mieux ; fi après 
avoir paru , il vient à fe fuprimer, 
c’efl: une très mauvaife marque. 

L’irrégularité des Telles & des urines, 
dont j’ai déjà parlé , apartiennent auifi 
à la fécondé & à la troifieme efpè- 
ce, & fervent à les faire différencier 
de la première, 

La fréquente variation du vifage , 
& moins de rougeur font encore un 
caractère des deux dernieres efpèces , 
qui, dès les premiers jours, fe reffem- 
folent beaucoup. 

J’ai vû plufieurs fois du fang tiré 
anal à propos dans la troifieme efpèce j 
il n’y avoit pas cette croûte dure qui 
fe trouve ordinairement fur le fang 
qu’on tire dans les maladies inflamma- 
toires , aux femmes groffes, quelques 
fois aux perfonnes les mieux portan- 
tes , & qui n’eft que la Hmphe épaifîie ; 
mais la partie inférieure étoit lâche , 
molle, filamenteufe, la fupérieure étoit 
une efpèçe de gelée très peu confiftan- 
te , fort laide & qui ne reffembloit pas 
mal pour la couleur à ces efpèces de 
croûtes membraneufes qu’on voit fou- 
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VCnt fur les foifés où l’eau croupit. 

L’effet des remèdes fournit une au- 
tre moyen de diftinétion ; dans les ma- 
ladies inflammatoires , les fimples re- 
mèdes aqueux, les nitreux, les fari- 
neux légers foulagent confidérable- 
ment , & guériifent quelques fois ; dans 
les maladies putrides ils ne font aucun 
bien , & augmentent même les inquié- 
tudes ; ils n’évacuent ni ne corrigent 
les matières putrides , ils ne font que 
les délayer , & en faciliter le paffàge 
dans la malfe du fang, ce qui agra- 
ve la maladie au lieu de la diminuer. 

Vous me direz peut-être que plu- 
sieurs de ces caractères , ne fervent à 
faire connoitre la maladie qu’à fa fin 
ou au moins apres plufieurs épreuves 
facheufes , je conviens que cela eft vrai, 
mais je vous répons premièrement, 
que les autres peuvent fufire pour 
ôter tout doute dans la plûpart des 
cas ; en fécond lieu , quand il régne 
une épidémie dans les campagnes , 
qui font toujours dénuées de bons fe- 
cours , on doit fe trouver heureux 
quand le malheur d’un petit nombre 
des premiers malades aprend à bien 
traiter les autres j & l’hiftoire des 
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épidémies cfl: fi bien connue actuelle- 
ment , qu’on doit croire que quand il en 
paroît dans les villes elles feront recon- 
nues dès le premier moment de leur 
aparition. Nous devons au refte ef- 
pérer , que les campagnes de ce Can- 
ton feront , dans quelques années , les 
mieux fecourués de l’Europe. L’arrêt 
Souverain le plus fage vient d’inter- 
dire l’ufage de la Médecine à tous les 
Charlatans, Maiges, gens fans aveu 
& autres empoifonneurs publics quel- 
conques , & l’Etat penfe aux moyens 
de former des Chirugiens inftruits ex- 
prelfément pour exercer la Médecine 
& la Chirurgie dans les campagnes.. 
J’ai propofé un plan qui me paroit 
■Amplifier cette inltitution autant qu’il 
eft poiiible. 

Je viens enfin au traitement, il a 
été le même que celui que j’employai 
il y a douze ans , & que je vous ai ra- 
pellé plus haut pag. 4. Je puis ajouter 
que cette méthode employée dans d’au- 
tres pays a eu le même fuccès , & je 
vous placerai ici un fragment d’une 
lettre de Mr. le D. Duchanoï ha- 
bile Médecin de Vativillers qui elt bien 
propre à augmenter la confiance avec la- 
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qfiëlle on doit l’employer. “ Une épi-- 
J, demie bilieufe , dont le fymptomef 
„ dominant étoit une faulfe inflamma- 
3, tion de poitrine , infect oit nos vil, 
„ lages ; on la traitoit par les relâ- 
,3 chants, les huileux & les mucila- 
33 gineux fans fuccès; j’avois lîi vô- 
33 trc traité de la fièvre bilieufe de' 
33 f Laufanne , je fuivis votre méthode , 

,3 & de près de quarante que je vis , 

„ pas un ne périt 

Dans le mémoire que je remis air 
Seigneur Préfident du Confeil de fanté' 
à Soleure, je confeillai i°. l’émétique, 
que l’on avoit déjà commencé à cm, 
ployer avant mon arrivée avec beau- 
coup de fuccès. 

2 °. Une tifane de racine de chien- 
dent, ou d’orge rendue acide avec l’oxi- 
mel ou le jus de citron , dont vous 
avez vû. que je nie trouvois déjà fi bien 
il y a dix ans (a)-, & les autres acides, 

3 ®- Pour ceux chez lelquels il pa- 
roiifoit devoir fe faire une crife par les 
® r ^ c hats , une portion dont l’oximel 
killitique, indiqué d’ailleurs par d’au- 
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très caractères de la maladie , faifoit 
la bafe. 

4°. Quelques lavements. 

5°. De renouvel 1 er fréquemment 
i’air , & de faire des parfums acides. 

Toutes les inftru&ions que j’ai don- 
nées pour plusieurs campagnes ont eu les 
mêmes indications pour bafe ; partout 
ça été l’émétique , la tifanne d’orge , 
& la crème de tartre , qui étoit plus 
néceiîàire encore à la campagne, parce 
que le payfan prend peu de lavements T 
& dont je faifois prendre une dragme 
de trois en trois heures. J’infiftois- 
aulli beaucoup furie changement d’air 
& fur les parfums : mais je vais re- 
prendre chacun de ces articles en détail. 

Quand j’ai été apellé les premiers 
jours de la maladie, ce qui a été très fré- 
quent depuis que l’épidémie s’étant fort 
répandue, chacun s’eft cru attaqué dès 
qu’il a fenti la plus légère indifpofl- 
tion, j’ai ordonné, fur le champ, un 
émétique ; quelques fois l’hypecacuana, 
mais beaucoup plus fouvent le tartre 
émétique , fuivant la même méthode 
que dans l’épidémie de 17^3 & 17^ (a\ 

Q) Dtfàrihm biliof, 3$, 
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c’eft-à-dire, que j’en faifois diifoudrô 
la dofe ordinaire , qui varie chez les 
Apoticaires, dans douze ou treize on- 
ces d’eau , & une once ou deux de 
lîrop de capillaire , dont le malade pré- 
voit une taiTe tous les quarts d’heures ; 
fi les premières tafles faifoient vomir 
abondamment on n’en prenoit pas d’a- 
vantage. Ce remède n’a jamais man- 
qué de faire vomir, & rarement de 
procurer des felles. 

Quand la maladie étoit légère, cette 
feule évacuation l’emportoit entière- 
ment; quand elle étoit plus grave» 1 
il la diminuoit conlîdérablement, en 
rallentiifoit la vivacité , & mettoit à 
même d’achever de détruire la caufe 
par d’autres remèdes. Les angoilfes 
la lièvre, l’opreffion diminu oient, çe 
ferrement de la poitrine celfoit prel- 
qu’entiérement , l’irrégularité du poulx,' 
s’il y en avoit eu, difparoifloit , & 
ce que je ne dois pas omettre , non feu- 
lement le point diminuoit ordinaire- 
ment beaucoup après l’effet de l’émé- 
tique, quelques fois même ccffoit en- 
tièrement, mais j’ai vû les douleurs 
fe rallentir , pendant les efforts mêmç 
pour vomir. 

C t 
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Q_uanl je n’ai pas été apellé au com- 
iuen cernent , j’ai également ordonné 
^ em f çt .^ u , e . ’ * moins que le malado 
ne lût déjà extrêmement foible, ou 
que le ventre ne lût météorifé; car 
da! s ces ciconfta nces il abrégeoit évi- 
demment la vie, & donnoit des an- 
goilTeS inexprimables, comme je l’ai 
vû fur cinq. ou fix malades, qui, dans 
directions , ou. par de mauvaifes direc- 
tions,^ l’a voient pris mal à propos. 

Je l’ai donné avec fuccès le cinquiè- 
me, le fixieme jufques au huitième 
jour. J’ai même vû un malade qui 
n ayant fans doute pas eu la maladie 
bien grave., & ayant été traité huis 
cmetique , par des remèdes dont je 
n’ai pas été exactement, informé , je 
guérir de la fièvre & du point,, mais 
avoit encore la toux , la foibleiîe , le 
negout , & un malaife fmgulier au- 
tour de la région de l’cftomac. Te 
itu donnai, le feizieme & le dix-fep- 
tieme jour, quelques très petites do- 
res d hypécaeuana. qui toutes le.firent 
un peu vomir} le dégoût, la toux, 
le maai.e ceilerent, & les forces revin- 
rent très promptement. Deux grains. 
i.e ladoient vomir quoiqu’il ifeut poiut 
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de liât! fées avant que de les prendre. 

•> 4 lille ^ es P e 4 n »« fur lesquelles ' 

j’ai vû le plus feufiblement cette effi- 
cace de l’hypécacuana à petites dofes' 
que M. P y e a obfervc fi fouvent , mais 
que je n’ai vu que rarement , & je fuis 
prefque perfuadé que celui qu’il a cm- 
ployé n’eft pas celui qu’on ordonne' 
ordinairement. Il faut cependant re- 
marquer qû’on ordonne des dofes' plus 
petites qu’on ne croit , parce que les 
Apoticaires pilent la racine entière , & 
la partie ligneufe n’ayant aucune ver- 
tu, c eft uniquement l’écorce qui fait 
vomir s fi l’on n’ordonnoit que l’écor- 
ce, on pourroit ordonner de beaucoup 
moindres dofes, & il en réfulteroit cet 
avantage , c’eft que l’on feroit bien 
plus fur de 1 effet , parce que la partie 
ligneufe variant beaucoup dans les d if-, 
fc rentes racines, il fe trouve quelques 
fois que dans des dofes égales il y en 
a quelques unes qui renferment beau- 
coup d’écorce , d’autres très peu , & 
qui 11e font prefque qu’une poudre inu- 
tile 5 c’eft à cette caufe que j’attribue 
beaucoup cette irrégularité dans les 
cfists de 1 hypecacuana qu’on lui repro- 
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clie , & qu’il efl; à fouhaiter qu’on pré- 
vienne en n’ordonnant que l’écorce. 

Je reviens à l’ufage des remèdes émé- 
tiques qui ont été, dans cette épidé- 
mie l'ancre facrée , le remède eflentiel ; 
celui fans lequel la maladie, fi elle 
étoit un peu grave & non compliquée», 
ne pouvoit prefquc pas guérir. 

Ceux qui ne jugent que pour cri- 
tique*. s’écrieront comment il fe peut 
que je recommande fi fort l’émétique 
aujourd’hui, après l’avoir fi fort blâ- 
mé, au commencement des maladies 
aigues : mais vous ferez bien éloigné 
défaire cette objection, vous qui ne 
voyez dans les ouvrages des autres que 
ce qu’ils y ont mis & ont voulu y 
mettre , & qui avez pris la peine de lire 
attentivement tout ce que j’ai écrit. 
Vous vous rapellerez très bien, que 
dans le traité des fièvres bilieufes, & 
dans l’Avis au Peuple, j’ai été unifor- 
me à regarder l’émétique comme un 
poifott dans les maladies imflammatoi- 
re$ i dans les putrides compliquées d’in- 
flanupatjons , jufques à ce que l’in- 
flammation Toit di fTipée y & même dans 
quelques putrides (impies danslefquel- 
les humeurs ont un degré de yiC. 
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cofité (1 confidérable qu’elles ne font, 
pas en état de céder aux évacuants , 
jufques à ce qu’elles ayent été rendues 
plus fluides, làns quoi les efforts que 
l’émétique produit ne font qu’augmen- 
ter les engorgements : mais dans une 
maladie qui n’eft que putride , & dans 
laquelle les humeurs font fuffifamment 
fluides dès les commencements; ne pas 
évacuer le plutôt pollîble le foyer ou 
lamine delà maladie, c’eft affurément 
la laitier empirer. Quand les humeurs 
font corrompues à un certain point; 
quand la fièvre en augmente rapide- 
ment la corruption; quand les décré- 
tions font dérangées; quand une par- 
tie importante eft engorgée par cette 
matière , & que chaque moment aug- 
mente le mal, li l’on n’emporte pas le 
plus qu’on peut de la caufe de la ma- 
ladie, elle a bientôt emporté le ma- 
lade. 

Permettez-moi ici une obfervation 
utile : c’ell qu’il y a quelques fois des 
perfonnes dont les î humeurs fe trou- 
vent, par plufieurs caufcs, qu’il fe- 
roit peut-être impoilîble d’énumerer, 
& dontonignore toujours le plus grand 
nombre chez chaque fujet, avoir ac* 
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quis une dépravation qui quelques fois 
ne s’étoit manifestée par aucun déran- 
gement antécédent, mais qui venant 
à être tout à coup aigrie par la fièvre, 
produit des ravages étonnants en très 
peu de tems & détruit promptement 
toute la machine., fans que l’art ait 
dé reffources. 

Je dois encore dire ici que les nerfs 
du fyftême inteftinal , irrités par les 
matières putrides , produifoient quel- 
ques fois des fymptomes indépendants 
de l’engorgement du poulmon & de la 
corruption des humeurs; mais qui cé-- 
doient promptement à l’ufage de l’é- 
métique. Le plus général a été cette 
efpèce de ferrement de toute la poitri- 
ne^ dont je vous ai parlé plus haut, 
qu’on pourrait peut-être attribuer à 
xme 'partie de la matière de la mala- 
die dépofée fur les mufcles même qui 
fervent à la refpiration , mais qui m’a 
paru principalement fpafmodiquc. 

L’on demandera s’il n’auroit pas fufK 
d’évacuer par les Telles ? Je répons 
qu’il y a une très grande différence 
dans l’effet. 

La voie des Telles eft plus naturelle ; 
«une fait en purgeant, qu’augmenter 
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tme évacuation ordinaire, & imiter 
Ain moyen que la nature employé tous 
les jours , avec le plus grand füccès , 
pour fe délivrer de plufieurs mala- 
dies. Le vomilïèment elt une évacua- 
tion contre nature , un boulever- 
fement paiî’ager de fes loix; la pre- 
mière eft par la même fort à préfé- 
rer quand elle elt fuffifante, mais 
leurs effets ne font pas toujours les mê- 
me ; & ce vomiffement , Ci étranger à 
la nature en fanté , elle nous a- enfei- 
gné cette même nature à nous en fer- 
vir, dans l’état de maladie, toutes les 
fois que l’eftomac , le duodénum , & 
les organes qui fervent à la fecrétion 
de la bile , fans parler de quelques 
autres cas , font irrités par des- matie- 
res étrangères ; & dans notre épidémie, 
il a eu un grand avantage fur les (Im- 
pies purgatifs: c’etl que non feulemenlr 
il évacuoitles premières voyes , mais 
îl augmentoit auffi les autres fecré- 
tions , furtout les crachats & la tranf- 
piration que les purgatifs dérangent 
fouvent ; il difîipoit les engorgements 
formés dans les petits vaiflèaux , & dé- 
gageoit , par la même, le poulmon, 
parce que la matière qui formait ilen-y 
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gorgement dans ce vifcère n’étoit point: 
compacte, mais allez fluide pour cé- 
der à Padion augmentée des petits vaif- 
fcaux , dont la foiblefle a été comptée , 
plus haut , parmi les caufes de la ma- 
ladie ; au lieu que dans les engorge- 
ments inflammatoires , ce làng coë- 
neux qui forme l’engorgement, qui 
oit adhérent aux petits vaifleaux , qui 
a été condenfé par la trop grande for- 
ce de leur^adion , ne peut point cé- 
der aux eflorts s ils augmentent , au 
contraire , & l’engorgement & la caufe 
•qui l’a produit; dans le premier cas# 
l’émétique guérit, dans le fécond, il 
tue. 

L’on peut comparer reflet de ce 
îemède, dans ces deux maladies, à 
celui des ludoriflques dans les mala- 
dies inflammatoires qu’ils augmentent 
& dans les maladies catharralcs très lé- 
gères & très commençantes qu’ils diiîî- 
pent; dans les premières, la caufe n’efl: 
pas en état d’être emportée ; dans les fé- 
condés, elle le diifipe aifément par une 
lueur. 

Outre le dégorgement du poulmon, 
.1 action de l’émétique procure celui 
■de tous les petits vaifleaux dans 
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les autres parties, & c’eft à ce dégor- 
gement général que j’attribue beaucoup 
ce bien être que les malades éprouvent 
après avoir vomi, quoiqu’ils foient 
très accablés pendant quelques heures. 

Malgré ces bons effets de l’émétique , 
démontrés aujourd’hui par tant d’ex- 
périences , malgré les raifons qui en 
juftifient l’ufage , le premier qui l’em- 
ploya fut hardi ; quoique , fans doute , 
la natuie l’eut mis fur la voye, en lui 
donnant l’exemple de vomiifements qui 
foulageoient le malade , enlevoient fort 
point & tariffoient le fang de fes cra- 
chats. Sans de telles obfervations , 
éclairées par un examen attentif de 
toutes les circonftanccs qui avoient 
précédé la maladie, & de tous les- 
îymptonies qui l’accompagn oient, l’i- 
dée de donner l’émétique dans une 
pleuréfie , auroit dû paroitre bien étran- 
ge. Cette pratique eft cependant très 
ancienne , mais perfonne ne l’a mieux 
établis que M. Guideti. 

J’avois témoigné dans le traité des 
fièvres combien je faifois cas de ce qui 
le trouve de lui dans l’ouvrage de M. 
B i A N c H I fur les maladies du foye * 
M. fou fils. Médecin à Turin, fenfi- 
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ble aux éloges donnés à AL fon pere >■ 
in envoya , il y a quelques années, 
le même ouvrage imprimé feparément 
”, corrige. Il y a une fection fur les 
hevres bilieufes ; une autre fur les 
pieureues bilieufes, remplies l’une & 
l’autre de choies utiles , & enfuite en 
joime d apendice, l’apologie des émé- 
tiques & des purgatifs (a). 

M. Guideti avoit très bien vû ,' 
maigre Ion attachement pour ce re- 
mede , qu’il étoit très dangereux quand 
j. y a . v °lt une véritable inflammation 
de poitrine, & il le défend exprelfe- 
ment , de peur , dit-il , que les efforts 
71 agravent l' inflammation ( b ). Il avoit 
remarqué que le tartre émétique elt à 
prerererà Phypécâcuana (ç ). Il faifoit 
un grand- ufage de la crème de tartre. 

H avoit dit que l’àcreté de l’humeur 
occalionnoit tine crifpation dans les 
vaifleaux qui empèchoit l’expeftora- 
tlon (< 0 - Il avertit que les lueurs 
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dans ces maladies, font plutôt fymp- 
tomatiques que critiques, c’elt-à-dire 
plus facheufes qu’utiles ( ci). Il avoit 
remarqué qu’une croûte inflammatoire 
fort jaune , & une férofité fort jaune» 
l'ont d’un très mauvais augure; l’on 
trouve dans fon ouvrage beaucoup 
d’autres chofes très utiles , & l’on doit 
lire furtout , avec beaucoup d’atten- 
tion , plulieurs de fes obfërvations , 
telles qu’elles font dans l’ouvrage de 
Bianchi (£), car il les a, mal-à- 
propos , retranchées dans la fécondé 
édition , qui démontrent toutes , avec 
la plus grande évidence, & l’utilité .de. 
l’émétique 8c le danger de l’omettre. 

Il fait auifi une remarque bien im- 
portante (c) , c’eft que donné de bon- 
ne heure dans quelques lièvres , il 
prévient l’éruption du miliaire; per- 
mettcz-moi de vous tranfcrire ici un 
morceau bien intérelfant de fon ou- 
vrage. Après avoir décrit fort exacte- 
ment le cas d’un jeune homme que 
.beaucoup de faignées & de délayants 

(«) P-, 144 - 

V b ) Mjlor. hepntis p. 682. OOd, 

(O Dijfertat. ÿ. 230. 
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avoient mis prefque à i’agonie , avec 
uii miliaire rouge qui couvroit tout le 
corps , & qu’une diarrhée naturelle 
fa u va en faifant difparoitre le miliaire 
& en abattant la fièvre, il ajoute: le 
miliaire étoit aifarément fymptomati- 
que , & la diarrhée qui évacua ces ma- 
tières putrides qui remplillbient les 
vtfceres du bas ventre, étoit une heu- 
teufe crife ; il ajoute enfuite , & c’elfc 
ce paiîhge que je vous ai annoncé & 
qui eft particuliérement aplicable aux 
maladies putrides , parce que ce font 
celles qui font les plus fréquentes en 
Italie , & que M. Güideti a vu 
le plus fréquemment, il ajoute, dis- 
je, ces mots bien remarquables : „ Il 
„ y a cinquante ans que je reçus le bon- 
» net de Doéieur à Turin,’ & je n’ai 
„ obfervé ces fréquents paîîàges d’une 
5 , maladie benigne dans les comrnen- 
3, cemens , à une maladie maligne que 
3, depuis que les purgatifs font bannis 
,3 de la pratique On comprendra 
aifément la vérité de cette obfervation , 
en confiderant que les fimples fièvres 
putrides, ou les fièvres gaftiques, peu- 
vent dégénérer en malignes quand on 
n’évacue pas à tems & que finfeciioa 
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des vifeeres du bas ventre palfe dans 
toute la rnafle des humeurs ; elle Fini- 
fede , & le malade meurt avec beau- 
coup de Tueurs & une efpéce de mi- 
liaire fadice , qui accompagne fouvent 
les Tueurs excelfives quand il y a beau- 
coup d’âcrete dans les humeurs, que 
j’ai même vû plufieurs fois & que 
j’ai encore Tous les yeux , chez un hom- 
me qui a une fimple pleurélîe inflam- 
matoire. 

Ce qui eft arrive à Soleure , eft une 
nouvelle preuve de la vérité de cette 
remarque. La falubrité de l’air qu’on 
refpire ordinairement dans cette ville, 
l’avoit exemptée de toute maladie épi- 
démique depuis plus de vingt ans ; on 
méconnut celle-ci ■ au moment où elle 
parut. Les Médecins éclairés qui la 
traitèrent la crurent d’abord inflamma- 
toire , & il eft aifé de s’y méprendre 
quand on a le bonheur de n’ètre pas 
familiarifé avec les épidémies ; le peu 
de fuccès du traitement antiphlogifti- 
que leur perTuada qu’elle étoit mali- 
gne ; ils employèrent les abTorbants, 
les Tudorifiques, les volatils , le caftor, 
la teinture de fuccin , & , dans les cas 
les plus graves > trois onces de farine 
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de lin delayée dans quelques onces 
d’eau , pour calmer le point & faci- 
liter puiflàmment l’expedoration : les 
malades , nonobftant le fecours de ces 
remedes, mouroient dans les Tueurs, 
& quelques-uns avec ce miliaire acci- 
dentel dont je viens de parler , qui 
difparut dès qu’oti employa Fémetique 
nu commencement, & dont il n’étoit 
par-là même plus queftion quand j’ar- 
rivai ; preuve évidente qu’il n’étoit 
qu’un accident de la maladie dégé- 
nérée. 

L’émétique, comme on vient de le 
voir , elt le remede elfentiel , la bafe 
du traitement; il a futfi, dans quel- 
ques cas , pour détruire radicalement 
la carafe de la maladie , dans un plus 
grand nombre il auroit été infuffifant 
li l’on 11’a voit pas fait ufage en fuite 
des autres remedes acides que j’ai indi- 
qués plus haut , & qui après cette pre- 
mière évacuation, achevoicnt de dé- 
truire la caufe de la maladie. 

La tifanne d’orge avec l’oximel fini- 
plc , a été la boilîon dont j’ai fait 
faire le plus d’ufage , & un grand nom- 
bre de malades 11’a rien bu d’autre; 
fille étoit la mieux indiquée de tou- 
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^cs , quand il y avoit beaucoup de 
toux . & qu’il paroilfoit important de 
favorifer l’expeéto ration. 

Quand l.es urines ne paroilîbient pas 
couler fufifamment , ou quand il y 
avoit quelque dérangement marqué dans 
la fécrétion de la bile, je confeillois 
la tifanne de chiendent, à laquelle on 
joignoit un peu de vinaigre ou de fuc 
de citron ; mais je l’ai toujours employée 
très chargée; une once ou deux de 
racine pour quelques pintes d’eau, 
comme on l’ordonne dans quelques 
endroits , font un remede foible & fans 
efficace ; ce n’eft qu’une eau délagréa- 
ble, il vaudroit mieux la boire dans 
fa pureté ; j’ordonne au moins une 
once , quelques fois une once & demie 
pour dix onces d’eau. 

I-a limonade faite avec le fuc de ci- 
tron , le fucre & l’eau , mais très 
chargée de fuc de citron , e(t à pré- 
férer quand il refte, même après Pé- 
metique , un mauvais goût à la bou- 
che , beaucoup de chaleur intérieure- 
ment , des belles fort fetides , du dé- 
goût pour toutes les autres boitions , 
un grand mal de tète. 
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J’ai employé quelque fois les acides 
minéraux, mais rarement, parce que 
les végétaux dont les malades s’accom- 
modent généralement mieijx & qu’ils 
boivent avec plus de plaiAr, ont prcf- 
que toujours été fuffifants. 

Je 11e puis trop louer l’ulàge de la 
crème de tartre , qui a été , après l’é- 
métique, le remède le plus efficace; 
elle relifte à la putréfaction , elle faci- 
lite le cours de la bile, elle defobf- 
true , elle purge doucement , elle fait 
uriner abondamment ; elle abat la 
fièvre & a l’avantage d’ètre du goût 
de prefque tous les malades ; on la dé- 
laye Amplement avec un peu d’eau. 

Quand j’ai voulu la rendre plus pur- 
gative, j’y joignois de très petites do- 
res de kermes minerai, qui ne man- 
quoit point de produire cet effet, & 
je crois devoir à ce mélange , la vie 
de quelques malades , autant qu’elle 
peut être due aux remedes. La pro- 
portion a été fouvent d’un tiers de 
grain , ou d’un demi grain de kermes, 
fur chaque dragme de crème de tartre ; 
à cette dofe il 11e fait point vomir. 

Les lavements Amples , avec une 
décodion de mauves , & deux onces 
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de miel , ont toujours produit un bon 
effet ; ils évacuoient beaucoup & j’ai 
rarement eu befoin de les rendre plus 
purgatifs : plufieurs malades ne les ont 
pris que d’eau tiede, les autres d’eau 
de fon. 

Je ne vous dirai qu’un mot du ré- 
gime j il a été celui que je prefcris 
dans l’avis au peuple , des grus , ou 
d’autres foupcs farineufes à l’eau, & 
quelques pommes cuites > & j’ai remar- 
qué avec bien du plaifir , que le peu- 
ple , non feulement de la ville , mais 
même dans quelques campagnes , com- 
menqoit à fe familiarifer avec ce régi- 
me, & à fobferver aifez exactement 
dès le commencement de la maladie , 
même avant qu’on le lui confeillàt -, 
quelques malades ont employé , au lieu 
de beure , un peu de poule ou de pou- 
let , pour faire le bouillon ; celui de 
bœuf eft certainement nuifible , il en- 
tretient la fièvre, la foibleflc & des 
fueurs qui épuifent; il augmente d’ail- 
leurs la corruption & entretient la ma- 
ladie , au lieu que ces légères crèmes 
farineufes nourriffent autant qu’il le 
faut, réfiftent à la pourriture, favori- 
lent les urines & les crachats , & font 
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une efpèce de leger Uniment qui fert à 
adotteir l’eftpmac & les inteftins , & à 
diminuer l’imprelTIon que tant de dé- 
layants & d’acides font fur ces par- 
ties dans les perfonnes qui ont les 
nerfs fenfibles -, 8c j’ai vû des malades, 
v qui les bouillons fimples de viande 
donnoient des angoilfes qu’ils n’éprou- 
voient point quand ils prenoient des 
bouillons farineux quelconques. L’on 
ne doit point craindre qu’ils obltruent, 
rien de plus mifcibîe à l’eau que cette 
efpèce d’aliment ; qu’on prenne une 
gelée de viande & une gelée de grus 
ou d’orge, de la même confiftance , on 
verra ces dernières fe diffoudre dans 
l’eau avec une facilité étonnante , & 
l’autre beaucoup plus -difficilement. 

Comme la maladie n’eft ordinaire- 
ment pas fort longue, les malades ne 
perdent pasnlfez leurs forces pour avoir 
de la peine à les recouvrer : la foiblef. 
fe dans laquelle ils tombent au com- 
mencement diminuent dès qu’ils ont 
été évacués , & les convalefcences , par- 
là même , n’ont pas été bien longues. 
Je purge quelquefois quand la fièvre 
eft terminée, d’autres fois je n’ai donné 
qu’un pexi de crème de tartre 8c de rhu- 
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barbe , à jeun, pendant trois ou quatre 
jours. 

Pendant le courant de la maladie , 
j’ai employé, dans quelques cas, d’au- 
tres remedes indiqués , ou par quelques 
complications, ou par quelques lÿmp- 
tomes particuliers. J’ai quelque fois 
réitéré l’émétique , le troifieme ou qua- 
trième jour, quand les naufces, l’a- 
mertume dans la bouche , le malaife , 
iudiquoient que l’eftomac étoit encore 
embaralféî je me fuis fervi du cam- 
phre, avec fuccès, chez quelques ma- 
lades , foit pour foutenir les forces , 
fait pour faciliter l’expeéforation dans 
les cas où elle paroilfoit néceflàirc , 
& où elle ne fe faifoit pas par trop 
de foiblelTe dans l’organe, ,alors on 
l’alfocioit avec grand fuccès au kermes. 

J’ai mis quelques fois de? vclicatoircs, 
mais feulement après les premières 
évacuations , & quand le point & l’o- 
prellion fubfiftants après même que la 
fièvre avoit confidérablement diminué, 
paroiifoient entretenus, ou par l’aiFoi- 
bliifement de l’organe , ou par un en- 
gorgement féreux. Ils ont donné à 
deux ou trois malades de fortes ardeurs 
d’urine , mais qu’un ou deux lavcmens 
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fort don j: , & quelques verres de lait 
d’amandes avoient bientôt diilipé. 

Il feroit inutile d’entrer dans de 
phrs grands détails fur ces circonftances 
particulières , qui ne doivent prefque 
pas trouver place dans l’hiftoire d’une 
épidémie à laquelle elles font en quel- 
que forte étrangères, parce qu’elles 
dépendent bien moins des caufes géné- 
rales qui la produifent que des difpo- 
fitions particulières de chaque individu. 

J’ai déjà dit plus haut que la foi- 
bleiTe du poulmon étoit dangereufe, 
mi vice dans le foye P étoit autii beau- 
coup , & j’ai vû plus d’une fois dans 
d’autres circonftances , que ceux qui 
l’avoient attaqué , périifoient prom- 
tçment& cruellement, quand ilsétoicnt 
fai fis par une maladie aiguë. 

Je n’ai point donné l’émétique aux 
malades chez lefquels le dépôt s’étoit 
fait fur le foye; je donnai feulement 
quelques grains d’hypécacuana à l’un 
des trois, parce que l’eftomac paroif- 
foit regorger de matières extrêmement 
corrompues , malgré le régime exaét 
qu’il avoit obfervé de lui-même pen- 
dant près de quinze jours , qu’il avoit 
paifé dans le malaife avant que la ma- 
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ladie fût déclarée. La crème de tar- 
tre, le petit lait & les lues d’herbe f l- 
voneux, ont été, avec les lavements, 
les remedes de ces trois cas. 

Voilà, mon cher Zimmernian , plus 
de détails, fans doute, que vous n’en 
delirez , fur l’hiftoire de la maladie ; 
j’aurois beaucoup abrégé li je u’avois 
écrit que pour vous , mais dès que j’ai 
pris le parti d’écrire pour le public il 
a fallu un peu plus m’étendre, & je 
joindrai encore ici un article, qui, 
vû la continuation de l’épidemie , l’in- 
téreflb particulièrement, ce font les 
moyens de s’en préferver. 

Je. dois commencer cet article par 
diminuer fes’ craintes ; premièrement 
en apréciant fon vrai danger trop 
exagéré j en fécond lieu en éloignant 
l’idée de contagion. 

1°. Il elt certain que cette maladie 
a fait de grands ravages, & qu’elle 
u tué plufieurs centaines de perlônues 
dans ce pays : mais fuit-il de-ià qu’elle 
fort extrêmement dangereufe, non fans 
doute parce que le nombre des malades a 
été prodigieux , & que le plus grand 
nombre n’a pas été bien feconru. 

Je l’ai dit & je le répété 5 le pre- 
D 3 
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nrier degré eft fans danger , il n’a tué 
perfonne ; le fécond , qui a été le plu3 
ordinaire , n’a eu & n’a de danger 
qu’autant qu’il n’a pas été foigné à 
tems , ou bien foigné , ou qu’il fe 
trouvoit quelques vices dans la conf- 
titution du malade ; le troifieme a été 
très rare. L’on peut donc alfurer par 
la même, que parmi les malades qui 
recevront du fecours, il n’en périra 
qu’un très petit nombre , & en fon- 
dant mon calcul fur mes propres ob- 
fervations , je puis dire qu’il n’en pé- 
rira pas plus d’un cinquantième : quel- 
le eft la maladie aigue qui en tue moins '{ 
Dans les hôpitaux les mieux foignés, où 
l’on réunit toutes fortes de maladies , 
l’on eft heureux quand il n’en meurt 
qu’un vingtième. Je fais que dans quel- 
ques endroits il eft mort jufques à un 
tiers des malades, mais c’eft avant qu'ils 
euftènt demandé aucun fecours, & ils en 
employoient beaucoup de nuifibles ; dès 
qu’ils ont été fecourus cette proportion 
a entièrement changé; elle ne prouve 
donc point le danger de la maladie en 
elle-même , mais feulement la néceiîité 
d’employer d’abord les remedes. 

Far rapport à la contagion, j’ofe af- 
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furer qu’il n’y en a aucune. J'ai vu 
depuis le mois de Décembre quelques 
centaines de malades atteints de cette 
maladie ; j’ai examiné la chofe bien at- 
tentivement , je me fuis alluré que 
cette contagion étoit une chimère. Le 
public confond mal à propos maladie 
épidémique & maladie contagieuse ; la 
maladie épidémique eft celle qui tenant 
à une caufe générale dans l’air, ou dans 
les aliments, attaque tous à la fois un 
très grand nombre de gens qui rcfpirent 
le même air, ou font ufage des mêmes 
boiflbns. La maladie courante a été épi- 
démique. La maladie contagieufe effc 
celle dont le caraétère eft de fe commu- 
niquer du malade à ceux qui le foignent 
ou qui Paprochent, par les exhalaifons 
infeétées ; de ce genre font la pefte : 
la petite vérole, la rougeole &c. Notre 
épidémie n’eft abfolument point dans 
ce cas. Ce qui a cfFrayé , c’eft qu’il eft 
mort dans quelques endroits pluficurs 
malades dans la même maifon , ici même 
deux maris & deux femmes ; mais un 
moment de réflexion fera fentir combien 
peu ces exemples font concluants. i°. 
L’épidemie étant contagieufe , il eft fort 
étonnant qu’il n’y eut jamais qu’un ma- 

D 4 
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Jade à la fois dans une maifon; j’en ai 
vû jufques à fept dans la même maifon 
en on ne crut cependant point 

la maladie contagieufe, & en effet elle 
ne rétoit point. 

2°. Non feulement il n’eft donc pas 
étonnant d’en voir plulieurs dans une 
même maifon, mais il eft même plus na- 
turel d’en trouver plusieurs dans une 
feule maifon , & de voir d’autres mai- 
fons qui en font exemptes, que le con- 
traire ne le feroit , parce que outre la 
çaufe commune à tous, il eft certain 
qu’il faut un concours de caulès inté- 
rieures aux malades pour produire la 
maladie , fans quoi tout le monde l’au- 
roit & Pauroit de la même façon & de 
la même force ; ceux chez lefquels el- 
les exiftent font attaqués , les autres 
font preferves ; & comme ces caufes in- 
térieures dépendent beaucoup, non feu- 
lement du temperamment, mais enco- 
re du genre de vie qu’on mène , du lo- 
gement , des aliments, des boilfons , des 
pallions , il faut nécelfairement que les 
habitants d’une même maifon ferelfem- 
blent plus à tous ces égards entr’eux , 
qu’ils ne relfemblent à ceux d’une mai- 
ion voilîne. Supofez une maifon bien 
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airée , bien féche , habitée par des 
gens qui vivent d’aliments fains , dans 
la propreté, qui font heureux -, met- 
tez à vingt pas de-là une autre mai- 
fon dans laquelle toutes, ou une par- 
tie de ces conditions manquent, direz 
vous, parce qu’il y aura plufieurs ma- 
lades dans cette derniere & point dans 
l’autre, que la maladie efteontagieufe ? 
Non, vous auriez tort: mais vous di- 
riez , ils ont été tous attaqués parce que 
tous avoient contraélé la même difpo- 
fition à l’ètre ; cela eft fi vrai qu’on a vù 
dans plufieurs maifons, plufieurs per- 
fonnes prendre mal, non fuccelîîvement 
& les unes des autres, mais prefque eu 
même tems. 

D’ailleurs quand il y a un malade 
dans une maifon, il eft très naturel, 
que fans aucune contagion , cela con- 
tribue à hâter le dévelopement de la 
maladie chez ceux qui en portent le 
germe. L’infomnie , la fatigue , l’inquié- 
tude, le chagrin doivent produire cet 
effet , & je 11e crains pas d’ajouter que 
l’événement d’une des maladies doit 
beaucoup influer fur celui de l’autre j 
mettez dans un même lit un mari & 
une femme , attachez l’un à l’autre, né- 
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ceffaires à une famille nombreufe; atta- 
qués delà même maladie, ils font in- 
quiets, cela doit être ainfi, cette in- 
quiétude même augmente la maladie ; 
ii Fun guérit, l’autre, par plufleurs rai- 
fous fe trouvera mieux 5 s’il meurt, il 
eft fort à préfumer que foii conjoint 
aura le même fort; le chagrin, ce cha- 
grin qui tué les gens en fanté aura bien- 
tôt rendu fa maladie mortelle; la peur, 
cette peur qui liait de ce que fe trou- 
vant dans les mêmes circonftances on 
doit s’attendre au même fort, ajoutera 
à l’effet du chagrin; elle dérangé toutes 
les fecrétions ; elle fuprime, furtout le 
cours de la bile ; elle occupe le cerveau , 
& les fondions des nerfs fe trouvant 
lezées, elle détruit, par là, tout ce qu’on 
appelle les relfources de la nature, fans 
lesquelles celles de l’art font fi peu de 
chofe; elle tué, en un mot, plufieurs 
malades dans toutes les épidémies nom- 
breufe;. Le fécond malade mourra de 
fa maladie, de Ion- chagrin , de fa peur, 
mais non point de la contagion. 

Ce que je viens de dire 11’eft point 
une fupofition arbitraire: c 7 eft l’hif- 
toire de ce qui eft arrivé plus d’une fois. 
H y a plufieurs exemples très récents 
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de maris & de femmes gifants dans le 
même lit, & morts à côté l’un delà ti- 
tre à peu de jours ou à peu d’heures de 
diftance. 

Au moment où l’on m’aporte l’é- 
preuve de cette feuille, j’ai le chagrin 
de pouvoir ajouter un nouvel exemple, 
bien cruel, de tout ce que je viens de 
dire , par la mort d’un fécond ami bien 
digne des plus vrais regrets , frere de ce- 
lui dont je vous ai parlé plus haut» 
& qui déjà languiiîant lui-même , arriva 
pour le voir quelques heures avant fa 
mort; le chagrin augmenta la ciufe du 
mal , il s’allita le lendemain de fa mort ; 
dès le premier moment il fut faili d’un, 
effroi étonnant, qui me furprit chez 
un homme aulîi ferme, & qui prouve 
que la maladie rend pufillanime l’ame 
qui l’cft le moins: rien n’a pu me pro- 
curer la fdtisfaéiion de le conferver. 
11 vient d’expirer le feptiemc jour de la 
maladie , fans agonie , & après avoir 
voulu fe mettre fur un fauteuil, fans 
doute pour diminuer cette chaleur in- 
terne qui accompagne la fin de ces ma- 
ladies. Avouez, mon cher Zimmer- 
man , que fi la proportion du nombre 
des morts eil petite , comparée au nom- 
D 6 
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bre des malades que j’ai vus, le choix 
des victimes eft bien trifte pour moi. 

De ce qu’une perfonne prendra mal 
en fortant de la chambre d’un malade, 
conclure que la maladie eft contagieufe, 
c’ell conclure auffi puérilement, que 
fi l’on difoit que ceux qui ont pris mal à 
table » & il y en a eu ^beaucoup, ont 
été infeéiés par les aliments. 

Il eft mort un Médecin à Soleure; les 
Médecins n’ont point de privilèges pour 
ne pas rc/Tentir les influences d’un mau- 
vais air , & il mourut un des premiers ; 
mais je n’ai pas appris que de tous les 
Médecins ou .chirurgiens qui ont vû des 
malades, & ils en ont eu beaucoup à 
voir , un feul ait été malade; l’air des 
ruelles n’eft jamais fain, mais il n’a pas 
été plus mal lain dans cette épidémie 
que dans les autres maladies. 

L’on doit donc être tranquille à ces 
deux égards, & fe perfuader fortement, 
l°. que la maladie eft peu dangereufe ; 
2 °. quelle n’eft point du tout conta- 
gieulé, & je ne crains point de dire que 
la tranquillité à ces deux égards fera 
t xm très bon préfervatif, puifque la 
crainte eft, comme je l’ai dit, très pro- 
pre.à augmenter les caufes de la mala- 
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die , & à en hâter le dévelopement ; 
elle dérange le cours de la bile, elle, 
la corrompt, elle produit des engor- 
gements ; elle arrête la tranfpiration , 
en un mot , elle nuit plus que la conf- 
titution de l’air la plus facheufe ; & 
l’on peut dite avec la Fontaine. 

Le trop d' attention qu'on a fur le danger* 
Fait le plus fouvent qu'on y tombe. 

Qu’on ne croye pas cependant que 
je confeille une trop entière fécurité; 
je veux bannir la peur » mais je ne 
veux pas exclure les précautions ; nous 
vivons dans une atmofphére malfamé, 
& j’ai indiqué plus haut pag. 31. & c* 
les dérangemens phyliques que cet air 
produifoit fur nos corps ; il n’y a per- 
fonne qui puiife s’aflurer de n’en avoir 
pas rélfenti les influences , & de n’è- 
tre pas plus ou moins iufeété. Le 
vieux a été malade comme le jeune , 
l’homme comme la femme, le ioible 
comme le fort, il n’y a par-là même 
perfonne qui ne puifle » fans crainte 
d’encourir le foupqori de pufillanimité , 
prendre quelques précautions dictées 
par la caufe de la maladie , & propres à 
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changer ce qu’il y a de vicieux dans 
notre conftitution. 

En partant de ce principe les pré- 
caxmons feront de refpirer le meilleur air 
poiixble j de prévenir la corruption de 
Ja bile & des humeurs en général; 
d évacuer ce qui eft déjà corrompu en 
facilitant toutes les évacuations natu- 


0 ^ 011 rem phra toutes ces indications 
V e ? renouv ellant fouvent l’air des 
ciambies, furtout en le rendant cou- 
rant, autant qu’il eft poifible; car 
quand toute Patmofphère eft infe&ée , 
ce n eft qu’en l’agitant qu’on gagne 
quelque chofe, & en brûlant beau- 
coup de vinaigre. 

, J^ 1 j eautre attention qu’il faiit avoir 
; i r e P as ra d' e mbler trop de mon- 
. 11 * a f°is dans une même chambre : 
rien au monde n’augmente plus prom- 
tement la corruption des humeurs ; 
c eft une vérité bien prouvée dès long- 
tems, & on en a eu un exemple fra- 
pant dans cette épidémie. Cinq ou fix 
pet fonnes fe trouvèrent mal , & eurent 
la maladie, dans une de ces alfem- 
blees qu on appelle ici interrogats , dans 
laquelle il laifoit très chaud. 
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2®. En diminuant un peu la quan- 
tité des aliments , i°. parce que plus 
on augmente les humeurs dans un 
corps qui n’eft pas bien conditionné , 
plus elles fe corrompent aifément j 
2°. parce que dans des corps qui ont 
peut-être déjà un principe de déran- 
gement les digeltions Te font moins 
bien, & qu’une conftitution de l’air 
telle que celle que nous éprouvons n’eft 
pas propre à favorifer la digeftion j 
3 °. enfin , parce que la tranfpiration fe 
faifant moins bien , lî l’on mange au- 
tant on fe trouve bientôt furchargé» 
dès que les alimens excédent les éva- 
cuations il faut qu’on foit malade. 

3°. En diminuant furtout la quan- 
tité des viandes en général & parti- 
culièrement des viandes grades, noires, 
fucculentes , des bouillons , des œufs , 
de la crème -, & en vivant, principale- 
ment , de légumes , de fruits , de pain, 
& d’un peu de viande blanche. En 
évitant les eaux chaudes qui augmen- 
tent le relâchement & détruifeut les 
digeftions. 

4°. En faifant un grand ufage des 
acides ; la crème de tartre , le vinai- 
gre , le jus de citron font d'une gran- 
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t|e utilité ; on peut boire ordinairement 
de la limonade , ou de l’eau & du vi- 
naigre > la boiilbn d’eau & d’une quan- 
tité moderee de vin ne peut pas nuire ; 
le vin réiifte à la corruption & donne 7 
du reilort aux fibres. J’ai cru d’être 
attaqué , j’ai bu beaucoup de limonade , 
je me. fuis privé de viande pendant 
deux jours, & je me porte bien; je 
bois du fyrop de vinaigre & de l’eau 
aux repas & hors des repas, c’efl; mon 
prelervatif. 

. f ° En s’évacuant doucement , & 
je ne comtois rien de mieux, pour 
cela, que la crème de tartre, dont on 
prend un quart d’once à jeun , tous 
les matins , avec de l’eau fraiche pen- 
dant longtems ; ce que j’ai dit de l’ef- 
fet de ce remede plus haut , fera aifé- 
ment comprendre tous les bons effets • 
qu on peut en efperer comme préfer- 
vatif. Si l’on commençoit à fe fentir 
de la pefanteur , de l’engourdiiTement , 
du malaife , de l’ennui, 
ael indifférence, des laffitudes, fymp- 
tomes qui annoncent que le corps fe 
dérangé, il conviendroit de débuter 
par une purgation, quelques fois rac, 
nie par une émétique, enfuite on con- 
tinueroit les acides. 
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6*. Un exercice modéré eft très 
Utile. 

Je ne parle point des foins de pro- 
preté, ils font néceflàires en tout tems , 
mais plus fans doute, dans ces circon£ 
tances que dans d’autres. 

Je n’ai rien de plus à vous dire fur 
cette maladie, mais pour éviter le re- 
proche qu’on a fait àGALlEN, & 
à d’autres Médecins, d’écrire de longs 
traités fur les maladies làns apren- 
dre comment il faut traiter les mala- 
des ., je joindrai ici une courte inftruc- 
tion curative ; ainfi quand quelqu’un 
prend mal , il faut ; 

i°. Pendant le commencement du 
frilfon , lui donner à boire ou de l’eau 
& du vinaigre , ou de la limonade 3 
chauds. 

2°. Dès que le froid commence à 
paifer lui donner l’émétique, voyez 
pag. ^6. 57. qu’on réitérera quand on 
trouvera les circonftances que j’ai indi- 
quées pag. 7Ç. Je réitéré que la nature 
a vraifemblablement montré cette route 
au premier qui la fuivit , & c’eft fans 
doute fur cette efpèce de pleuréfie que 
Riviere a obfervé que les vomif- 
fements bilieux au cQinjuçncement de 
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la pleurefie la rendent plus légère (a). 
Il y a quelques circonftances , qui ne 
permettent pas , pour quelques iujets , 
un libre emploi des émétiques; mais 
elles font rares, & iln’eft guères poiîi- 
ble de les détailler ici. 

3°. Lui faire prendre, fî la fièvre 
continue, dès que l’a&ion de l’éméti- 
que elt finie , une dragme de crème de 
tartre de trois en trois heures. 

4 °. Lui donner , tous les quarts 
heures, une taile de tifanne d’orge , 
ou de celle de chien-dent , ou de li- 
monade, on fe décidera fur le choix 
par les directions que j’ai données plus 
haut , pag. 70. &c. L’on trouvera les 
recettes pour ces différentes tifannes 
dans l'avis au peuple , il feroit inutile 
de les réitérer ici. 

5°. Si malgré l’ufage de la crème 
de tartre, le malade n’a pas tous les 
jours deux ou trois {'elles abondantes , 
on lui donnera tous les foirs un lave- 
ment. 

6°. On le mettra, à tous égards, 
au régime de l'avis au peuple. 
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7 °. S’il y a quelque accident qui 
parut exiger quelques fecours parti- 
culiers , on pourra trouver dans cette 
lettre les circonf tances qui indiquent 
le kermes, le camphre, les véficatoi- 
res , l’oximel fcillitique & quelques 
autres fecours particuliers. Vo y. pag. 
5^.56. Quand on veut faire ufage d’oxi- 
mel fcillitique , la potion , N B . 8- de 
l'avis au peuple qui elt un mélange de 
cinq onces d’une forte infulîon de fu- 
reau & d’une once de cet oximel eft 
très bonne. 

8 °. A mefure que la fièvre & les au- 
tres fÿmptomes diminuent, on dimi- 
nue la quantité de la crème de tartre 
& des tifannes , & j’on augmente celle 
des aliments. 

J’ai rarement fait ufage du nitre , 
il eft plus nuifible qu’utile dans les ma- 
ladies de cette efpèce ; cette même effi- 
cace qu’il a dans les maladies dans 
lefquelles il s’agit de fondre puitTammcnt 
un fang enflammé , le rend dangereux 
dans des maladies où l’état du fang eft 
fi différent, & j’ai déjà dit dans le 
traité des fièvres , qu’il favorife fou- 
vent la putréfaction plùtôt qu’il ne la - 
diminue. 
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Outre la maladie régnante , il y en 
a un grand nombre d’autres, mais 
qui toutes ont porté l’empreinte de la 
conftitution de l’air. 

Il y avoiü des fièvres putrides (im- 
pies, ^c’eft-à-dire qui 11’étoient accorru 
pagnees ni de point, ni de dépôts fur 
d’autres vifcères : mais elles n’en étoient 
pas moins rebelles 3 je n’ai pas em- 
ployé d’autre traitement, que celui que 
je viens de décrire & je n’en ai pas 
vu mourir. 

Parmi ceux qui en ont été attaques» 
quelques uns ont eu , de tems en tems, 
un point très léger , très pafîàger & 
très changeant^ ce font, je crois, ces 
points dont Hippocrates parle 
dans les coaques (a ) 9 cc où il aver- 
w tit que dans les douleurs de côté 
„ peu fixes qui accompagnent les. 
55 fievres avec dégoût & gonflement 
33 de l’épigaftre la faignée elfc nuifi- 
33 bîe cc . J’ai été demandé à la fin de 
Mars pour un homme vigoureux , qui 
en étant atteint, tomba le quatrième 
jour de la maladie dans des rêveries 
très violentes 3 il fe leva au milieu des. 

(O Ccac . prœnot . S . 2 . N . 491* 
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Tueurs , s’échapa , courut les rues , 
Te rendit dans une autre maiTon où 
je le vis , il parloit continuellement , 
l’air froid n’avoit pas fuprimé la Tueur, 
il Te plaignoit d’une chaleur brûlante , 
il avoit le poulx mol , élevé & fréquent ; 
je lui fis prendre une once & demie 
de crème de tartre , & plus de foixan- 
te onces de tifanne de gramont , dans 
l’efpace de fix heures ; cela l’évacua 
beaucoup, & modéra fenfiblement la 
fièvre & les tranfports. il continua à 
prendre la crème de tartre avec le pe- 
tit lait; au bout de trentc-lix heures, 
il en eut pris cinq onces , ce qui l’éva- 
cua & diffipa entièrement la fièvre. 

L’on n’a peut-être jamais donné la 
crème de tartre à d’aulli grandes do- 
Tes ; je fuis cependant convaincu que 
c’étoit le feul remede qui put Tau ver le 
malade , & que de moindres dofes au- 
roient été infuffifantesj &fi vous com- 
parez cette obfervation , à laquelle je 
pourrois en joindre beaucoup d’analo- 
gues, avec celles que j’ai donné fur 
l’ufage de l’efprit de foufre, vous croi- 
rez aifément que fiM. Broklesby 
eft le Médecin de l’Europe qui donne 
le plus de nitre , il n’y en a point qui 
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donne autant d’acides que moi : cefc 
habile Médecin paroit auffi en être 
très partifan , & vous aurez trouvé 
dans tout Ton ouvrage une médecine 
mâle & nerveufe , la feule dont on 
puilfe efpérer quelques fuccès dans les 
cas un peu graves. 

Les maux de nerfs de toutes les 
efpèces ont été plus fréquents i les per- 
sonnes qui y étaient fujettes en ont 
etc plus maltraitées , plulîeurs autres 
les ont connus pour la première fois , 
& vous n’en ferez point fu'rprisj fa- 
miliarife avec ces maladies vous com- 
prendrez aifément , que cette conftitu- 
tion de l’air a dû , inévitablement , 
augmenter la mobilité du genre ner- 
veux , & que cetce mobilité a dû fou- 
vent être mife en jeu par toutes les 
caufes d’irritation quinaiffent, néceflai- 
rement, des obliruélions , des fecré- 
tions dérangées , des digeftions impar- 
faites 5 des humeurs devenues plus âcres. 
J’ai vû beaucoup de vapeurs 3 des con- 
vulsions cruelles 5 plus d’épilepfies qu’à 
l’ordinaire , des paralyfies , des cram- 
pes. J’ai même été confulté pour deux 
paralyfles qui paroifloient être une fui- 
te de la maladie. Dans un village ^ à 
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deux lieues d’ici , un homme de vingt- 
cinq ans quiparoiiîoit entièrement gué- 
• ri , le trouva tout-à-coup attaqué , après 
être forti , d’une paralylie de la moitié 
du corps , & j’ai fû depuis peu qu’il 
étoit mort. 

A Aigle , une jeune femme , encein- 
te de quatre mois , eut la maladie} elle 
fe blelfa par une fuite fans doute , de 
la fièvre , de la toux & de la corrup- 
tion des humeurs , & dans le tems 
qu’elle parodiait en pleine convalefcen- 
ce de la fièvre & de la fauflè couche , 
elle devint paralytique du côté droit. 

Les maladies de la peau ont été très 
communes , & n’ont cédé qu’aux éva- 
cuations réitérées. 

Il y a eu quelques jaunifles, & on 
ne doit point en être étonné, il elè 
iurprenant qu’il n’y en ait pas eu d’a- 
vantage} j’en ai vu une épidémie en 
l’année 1750, qui ne paroiffoit pas 
plus propre que celle-ci à en produi- 
re} l’émétique & le petit lait en ont 
été les remedes} une feule a exigé les 
purgatifs favoneux & amers. 

Les douleurs de rhumati fines ont 
été plus fréquentes & plus rebelles que 
je ne les ai jamais vues , l’on n’en fera 
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point furpris en penfant que la tranf. 
piration eft fort dérangée & les humeurs 
fort âcres , ce qui produit néceflaire- 
ment la fixité des rhumatifmes > j’en 
ai eu un cruel exemple fous les yeux ; 
j’ai eu la douleur de voir cet onde 
cher & refpeétable , qui m’a élevé, 
à qui je dois tant, à qui j’avois offert 
l’inoculation juftifiée , foufrir pendant 
plufieurs femaines , fans avoir la con- 
folation de pouvoir le foulager ; quand 
j’efpérois d’avoir gagné quelque choie , 
un nouveau dérangement de la faifon 
venoit renouveller tous Tes maux, & 
la chaleur de l’air , ce fpécifique des 
maux des vieillards, n’arrivoit point; 
ce n’eft que depuis qu’elle commence 
qu’il furvient un amandement, qui 
j’cfpére fera durable ; tant il eft vrai 
que quand l’air n’aide pas , les rcmedes 
ont peu d’efficace, & qu’on devroit 
par la même, employer plus de chan- 
gements d’air conlîdérables qu’on ne 
fait ordinairement. Tout ce que les 
remedes me paroilfent avoir opéré, 
dans ce cas , ça été de mettre le corps 
dans une difpofition plus propre à 
profiter du retour des chaleurs, dont 
j’aide le bon effet par celui du lait. 


Les 
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Les enfans ont éprouve les facheu- 
fes influences de l’air. J’en vis plu- 
lieurs à Soleure qui avoient une an- 
gine aqueufe , & je crains même que 
deux, dont l’un avoit des convuliions, 
l’autre une diarrhée très forte , n’a- 
yent péri. 

J’en ai vu ici un grand nombre, 
depuis l’âge de lue mois jufques à ce- 
lui de dix ans , dont quelques-uns ont 
eu une fièvre continué avec des re- 
doublemens & beaucoup de toux , 
d’autres la fièvre écarlatine, des troi- 
fiemes une fièvre lente avec bcaucouo 
d’obitruélions ; tous ont été traités avec 
fuccès par l’émétique , ou les purga- 
tifs. 

Cet air a été pernicieux "aux étiques; 
j’ai perdu dans la même femaine deux 
perfonnes qui l’étoient , & dont la ma- 
ladie faifoit pendant ces tems humides 
& chauds que le vent du midi nous » 
procuroit, des progrès d’une rapidité 
inouïe dans la marche ordinaire de cet- 
te maladie. Je n’ai jamais vu les reme- 
des aulli complettement inutiles , & de 
quelle utilité auroient-ils pu être, pen- 
dant que les malades vivoient au mi- 
lieu d’un air 11 propre à favorifer Iq. 
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relâchement & la colliquation. J'ai 
Souvent fenti le foir , à Montpëüer, 
des vents de mer, chauds & humides, 
qui mouilloient les cheveux & les ha- 
bits ; on fuoit , on fuffoquoit, & eu 
perdoit fes forces , s’ils duroiewt plu- 
Leurs jours de fuite , tout le monde 
deviendrait étique , & on le devient 
fouvent dans cette ville. La températu- 
re de l’air de cet hyver a eu du raport 
à celle-là ^ ainfî il 11’eft point étonnant 
qu’elle ait agrave une maladie qu’eL 
le etc fi propre à produire. 

11 y a eu beaucoup de gens , qui 
fans avoir de maladies ont été incom- 
modés ; ils perdoient Pappetit ? ils 
étoient foibles , triftes , engourdis , ils 
avoient des maux de tète, des verti- 
ges, des éblouïflemens 5 un émetique > 
ou une purgation, ou beaucoup de crè- 
me de tartre les guériflbient ÿ en un 
mot, les corps depuis fix mois ont du 
être évacués, & j’ai plus donné d’é- 
metiques dans le courant de cet hyver 
que je n’en avois peut-être ordonné de- 
puis iix ans. H faut efpérer que le re- 
tour du vent du nord, & enfuite un 
air plus fec , mettront fin à nos mifé- 
res ; mais j’en, craindrois beaucoup 
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l’augmentation, fi le vent du midi 
continuoit pendant les chaleurs. 

Il clt tenis de finir cette longue épi- 
tre. Pardonnez les inexactitudes d’or- 
dre & de fti'e aux occupations de pra- 
tique , qui ne m’ont jamais permis d’y 
travailler demi heure fans interrup- 
tion , & à quelques additions faites 
après fa date , pendant le courant de 
l’imprefixon. Recevez-la avec cette bon- 
té avec laquelle vous avez accueilli mes 
autres prod udions ; marquez m’en les 
défauts , inltruifez - moi : je fais trop 
de cas de vos lumières pour 11e pas re- 
cevoir tous vos confeils avec docilité. 
Si mon ouvrage elt mauvais , vous 
m’en confolerez , en m’aprenant com- 
ment il auroit fallu le rendre meilleur. 
Tel qu’il efl: , je vous l’oifre comme 
une marque d’une amitié que rien ne 
peut altérer. 


•d Laufanne k 6 . May 1769. 
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SECONDE 

LETTRE 

A MONSIEUR 

ZIMMERMAN, 

Docteur en medecine. &c.. 

T j E bruit qu’avoit fait la maladie épi- 
démique qui régna l’année derniere à 
Meure , à Aigle , ici & dans plufieurs 
villages de ce Canton , l’allarme qn’eile 
avoit occasionné , Votre attachement 
pour la Médecine vous engagèrent , 
moucher ami, à m’en demander une 
relation détaillée; je la fis, parce que 
vous le Souhaitiez ; & quand elle lut 
faite je la publiai, parce que je crus que 
cela pouvait être utile (V). 

( a ) Lettre à M. Z I M MERMA N fur TéfiXe- 
mie courante , à Lavfamie 1765. chez François 
Graflct. 
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Le retour que nous en avons eu cet 
hiver a fait plus de mab& plus de bruit, 
la terreur qu’il a infpiré s’elî répandue 
iî loin qu’on pourroit prefque dire 
quelle a etc generale; les voyageurs 
eraign oient d’arriver ici , plulieurs ont 
changé leur route pour nous éviter, 
ceux qui ne pouvoient pas le faire paf- 
ioient en courant; quelques uns de nos. 
venins défiroient qu’on nous barrica- 
dât; ils regardoient Laufanne comme 
un endroit peftiferé, & l’on n’a pas 
craint même de prononcer le mot de 
perte. Si nous en avions été attaqués , 
ç’auroit été un malheur & non pas un 
crime , ain'i je ne dirai point qu’il faut 
nous laver de cette imputation qui d’ail- 
leurs n’a trouvé créance nulle part; 
mais il me paroit encor plus important 
que l’année derniere de donner une idée 
exacte des maladies que nous avons 
eu & des ravages qu’elles ont fait. 

Je dois commencer par dire qu’en gé- 
néral l’air de Laufanne peut palier pour 
fain ; chacun peut s’en alfurer en allant 
compulfer nosregiftres mortuaires, qui 
prouvent que le nombre des morts eft 
inférieur à cerlui que nous devrions 
avoir naturellement. 
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L’on a déterminé , d’après beaucoup 
d’obfervations , que le terme moyen 
des morts dans les villes elt qu’il meurt 
annuellement une trente quatrième 
partie des habitans; en admettant la 
vérité de ce principe, nous devrions 
avoir 213 morts par an, & nous n’en 
avons point ce nombre là. 

On a commencé à tenir les regiftres 
mortuaires ici , feulement dans le cou- 
rant de 1709. On ne peut pas tenir 
compte de quelques mois de cette an- 
née , mais en fommant les morts depuis 
le premier Janvier 1710 jufques au 
premier Janvier 1766', ce qui fait <\6 
ans complets , on en trouve onze mille 
cent dix-neuf j ce qui donne , pour ter- 
nie moyen de la mortalité annuelle, 
198 & une fraction de vingt-cinq cin- 
quante fixieme -, ainfi nous perdons 
quinze perfonnes par an de moins que 
nous ne devrions perdre, ce qui fait un 
gain d’un quartorzieme , dont la vie- 
moyenne de Laufanne fe trouve, par 
la même, plus longue que dans les plus 
grandes villes. 

On pourroit conclure de là que la fa- 
çon de faire les dénombrements d’une, 
ville en multipliant le nombre moyen 
E 5. 


106 L E T T. A M. Z I MM E R M A N 

des. morts annuels par 34 ne feroit pas 
cxaçle poiir Laufanne, & qu’on trouve- 
rait moins de monde qu’il n’y en a ré- 
ellement, cela eft vrai, en faifant le cal- 
cul fur ces 56 ans, mais il eft également 
vrai qu’en fommant les trente quatre 
premieies années, c’eft-à-dire, depuis 
le premier Janvier 1710 jufques au 
premier Janvier 1744 0!1 trouve 7148 
inorts , & que le dénombrement le der- 
nier fait a trouvé 7230 habitans.; ainfi 
dans trente quatre ans il étoit mort, 
comme cela doit être , un nombre 
d hommes égal au nombre des habitans 
• & en faifant le dénombrement par le 
mortuaire on ne feroit éloigné du vrai 
que d’une fep|ante-&-unieme. 

Cela vous paroitra d’abord contra- 
didoire avec ce que j’ai dit tout à l’heu- 
re que notre nombre moyen des morts 
annuels étoit d’un quatorzième plus, 
foible que le nombre moyen ordinaire, 
mais la contradiction élevée en remar- 
quant que ces 34 premières, années ont 
été plus meurtrières que les dernieres, 

& que leur nombre moyen des morts, 
annuels étoit de 21c? & 8 trente-qua- 
t. rie mes , ce qui fe raproche extrême-, 
nicjjt de 313, 
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La diminution de Ja mortaiité a fur- 
tout été fenfible depuis la fui de l'an 
1751. En fômmant depuis le premier 
Janvier 1752 jufques au premier Jan- 
vier 175^ , on trouve pour terme 'mo- 
yen des morts annuels feulement 182 
& 2 treizièmes. 

Si cette diminution fe foutient pen- 
dant les trente-quatre ans complets, 
il fera vrai alors, & cette vérité fera 
bienheureufe pour nous, que nous fom- 
raesau delfousde la proportion généra- 
le , & dans le cas de quelques villes pri- 
vilégiées qui n’ont annuellement qu’un 
mort fur quarante vivants. 

Avant que de finir cette digrelîion , 
je ferai encore une autre obfervation 
tirée du relevé de nôtre nécrologe que 
j’ai fous les yeux, c’eft que la répar- 
tition des morts varie beaucoup d’une 
année>à l’autre. En 1710 le nombre 
des morts fut de 381 , en 1719 de 327, 
en 1736 de 3 10 , en 1730 de 302. De- 
puis 1735 il n’effc jamais allé à 300, 
& en 1.7ÇÏ où nous eûmes cette épidé- 
mie fi nombreufe de fièvres putrides , 
il 11e fut que de 24^. L’année où il y 
en a eu le moins c’eft en 1734, il n’y 
en eut que 1 37. L’année derniere maU 

E s. 
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gré l’épidemie il ne fut que de 174. 
Il eft vrai qu’il y en avoit 1 1 2 à la fin 
de Juin qui fut l’époque où l’épidémie 
cdià. & que fi les fix derniers mois 
avoient eu autant de morts que les fix 
premiers il y en auroit eu 224; mais- 
r.ous eûmes pendant cette période fort 
peu de maladies, feulement 62 morts, 
ce qui ne fait que 10 & un fixieme par 
mois au lieu de 16 & demi qui eft le 
nombre moyen ordinaire. Aufiî nous 
ne penfions plus à l’épidemie quand on 
apprit qu’elle régnoit à Lutry , petite 
ville à une lieue à l’orient de Laufanne y . 
& qu’elle y étoittrès facheufe; au bout 
de quelques femaines elle fe manifefta 
à Tully , village entre Lutry & Lau~ 
Jaune. 

Dès la fin deDécembre nous commen- 
çantes à avoir beaucoup de malades ,, 
d’abord dans les fauxbourgs qui font 
à l’orient, & prefqu’en même terns dans 
3 e quartier occidental de la ville mê- 
me & dans le fauxbourgle plus au nord ; 
le mal fe répandit, aifez rapidement par- 
tout, & quoique toutes les rués 11’ayent 
pas été également mal traitées, je n’en 
eonnois point qui ayentété exemptes de 
ce fléau 3 deux fauxbougs contigus l’un 
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au midi occidental , l’autre à l’occident,, 
ont été les plus heureux.. . 

A la maladie, ou plutôt, comme 
vous le verrez tout à l’heure , aux ma- 
ladies épidémiques, il s’en joignit plu- 
lieurs autres, & quoiqu’il ne foit pas 
poffible de déterminer le nombre des 
malades , ou peut alTurer qu’il a été- 
plus confidérable qu’on ne. peut aifé- 
ment le croire. 

Il ne mourut dans îe mois de Décem- 
bre que onze malades, mais la mortalité 
augmenta avec la fréquence des mala- 
dies. En Janvier il y eut 41 morts, 
c’eft-à-dire le triple, & même au-de- 
là , de la proportion ordinaire ; mais 
ce' riiois fut doux cependant fi on le 
compare avec le fui vaut, qui n’ayant 
que 28 jours fournit 7 G morts , c’eft- 
à-dire deux & prefque trois quart pat. 
jour -, proportion véritablement cxcef- 
five , & qui , fi elle avoit continué au- 
xoit porté le nombre des morts de l’an- 
née à 1000: mais elle diminua dès le 
mois fui vaut; il n’y en eut que 63 en 
Mars , c’eft-à-dire deux & une trente & 
unième par jour j elle diminua encore 
en Avril , qui n’en fournit que 42 , c’eft- 
à-dire un êi un tiers par jour ; en May 
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il n’y en a eu que 18 , ce qui n’excède 
que de un & demi le nombre moyen 
ordinaire. En tout jufquesau premier 
Juin 2^2 , ,ce qui fait 50 par mois & 
600 par an. Il faut efpérer que juf- 
ques à la fin de l’année nous ferons 
aulfi heureux que l’année derniere , & 
n’ayant entre ci & le dernier Décem- 
bre que 71 morts, le total fera de 323, 
nombre inférieur à celui des années 
1710 & 17 19 , & excédant de bien peu 
celui des années 1736 & 1730 qu’on 
n’a jamais regardé, ni les unes, ni les 
autres , comme des années peftilenticl- 
les. 

Je finis ces calculs & Je viens à Pfiif- 
toire même de l’épidenue. Je dois d’a- 
bord vous prévenir , qu’il n’y a pas eu 
une feule maladie, épidémique , mais 
plufieurs, & outre cela une multitude 
d’autres maladies aigues ou chroniques. 
Dans le nombre de mes malades il y en 
a toujours eu , pendant les mois de 
Janvier, Février .& Mars, près de la 
moitié qui n’étoient point malades de 
l’épidemie , il eft vrai qu’il n’y a pas tout 
à fait la même proportion dans le nom- 
bre des morts que j’avois traité. 

On peut compter quatre maladies 
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ep il! émiques , les pleuréfies bilieu/es , les 
pleuréfies malignes ou les fièvres mali- 
gnes avec u» point pleurétique , les. 
Jiézres putrides fmples , & les diarhées. 
tormineufes. On pourroitmème ajouter 
les jiévres écarlatines qui ont été allez 
fréquentes,, furtout parmi les enfans. 
Je vous dirai quelque chofe de chacune, 
en particulier.. 

Je commencerai par une remarque, 
fur le nom de pleuréfie bilieufe, c’elt 
qu’il me paroit fort inexaét, mais.il a. 
été employé par Hippocrates j, 
il eft confacré par un ufage de vingt; 
fiécles, & fi ce ne font pas des raifons 
pour le conferver , elles m’ont paru fu- 
fifantes pour ne pas le changer dans de 
petits ouvrages bien moins faits pour 
les, Médecins que pour le public y ainfî 
je continuerai à l’employer pour défi— 
gner la maladie que nous avions en l’an- 
née derniere & qui a été la plus fré- 
quente cette année ; c’eft celle à laquelle 
le Public a donné le nom de la maladie,. 
& avec laquelle il étoit fi familiarifé 
qu’ordinairement il la diftinguoit très, 
bien de la pleuréfie maligne, ou du. 
petit nombre de pleuréfies inflamma- 
toires -, elle a régné longtems prefque. 
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feule, c’eft-à-dire, fans les pleuréfies 
malignes que je n’ai vù fréquemment 
que depuis la fin de Février; c’eft celle 
qui a été l’objet de la courte inftruétion 
qui fut publiée au milieu de ce mois, 
par ordre du Magiftrat. 

Je l’ai trouvée la même que l’année 
derniere & que dans tous les tems , & 
je n’ai remarqué que trois différences 
un peu effentielles ; l’une c’eft que gé- 
néralement les malades étoient plus 
mal , & en rappelant ici la diftindion 
en trois clafles des maladies de l’an 175^ 
& 176 $ (Ov on peut dire que le pre- 
mier dégré, qui eft toujours fans dan- 
ger, a été plus rare & le fécond plus 
fréquent. 

La fécondé, e’eftqtre les fueurs ont 
été plus utiles, & quand elles ve- 
noient naturellement après les premiè- 
res évacuations elles étoient ordinaire- 
ment falutaires; auffiil étoit extrême- 
ment dangereux de les arrêter, ce qui 
eft cependant arrivé fouvent , ou par 
imprudence ou- par impatience, & ce 
qui a toujours eu les fuites les plus fa- 
cheufes ; l’humeur refluoit d’abord fur 
les inteftins , ils s’enflammoient , le 

O) Lettre à M. Zimmerman p. 42. 
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ventre fe tendoit excefllvement, &le 
malade périffoit inévitablement. 

La troilieme différence , c’eft que 
la complication d’inflammation étoie 
moins frequente , & l’indication de fai- 
gner très rare; lors même qu’elle fe pré- 
fentoit , il falloit ordonner un vomitif 
immédiatement après que la faignée 
étoit faite, afin de prévenir les engor- 
gements qui, fans cela , fe faifoient très 
promptement , & fon effet devenoit le 
même que je vous l’ai décrit l’année 
derniere ( c ). 

Le traitement a dû être le même qu’il 
le fut alors, & je ne pourrais point 
vous en parler, non plus que du régi- 
me fans me répéter moi-même, ce qui 
ferait la plus faltidieufe des répétitions ; 
mais je vous invite à relire ce que je 
vous ai dit de l’émétique depuis la pa- 
ge <j6. jufques à la p. 71. 

Les Tueurs venoient avec plus de fa- 
cilité, fe foutenoient mieux & foula- 
geoient davantage quand les évacua- 
tions par le vomiffement avoient été 
abondantes, & que le ventre étoit très 
libre ; auffi elles ne m’ont point empê- 
ché d’ordonner la crème de tartre qui 



(c) Ibid. p. 61. 
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ne troubloit aucune évacuation , k 
moins que le malade ne fut dans une: 
foibleffe exceffive , qui faifoit beaucoup 
de bien & qui m’a fuffi feule pour gué- 
rir plufieurs malades s quoiqu’on puiflc 
dire que généralement il a été néceifai- 
.re de faire vomir, au moins à Lau- 
fanne ; car dans quelques endroits , de 
fimples purgatifs ont fuffi , & moi-mê- 
me après avoir effuyé plufieurs indi fpo- 
fitions pendant un mois-, je n’ai pu 
m’en délivrer que par 1e- vomilfement 
qui me guérit fur le champ. 

Quand je n’ai voulu ni faire vomir, 
ni employer la crème de tartre, la man- 
ne, les Tels neutres, les tamarins & le 
fenné ont très bien réufîi. 

Je me fuis décidé fur le choix entre le 
tartre émétique & Phypécacuana parles- 
mêmes raifons qui me décidoient l’an- 
née derniere. Il y a un cas dans lequel 
j’ai préféré Phypécacuana,. c’eft dans le 
tems des régies ; il vaudroit mieux ne 
pas donner des vomitifs à cette époque ,, 
mais la rapidité de là maladie ne donne 
point le tems de différer, fans un grand 
danger, Padminiftration d’un remède 
aulfi important, & je n’ai point vu que 
Phypécacuana nuifit au lieu que le 
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tartre émétique pourroit le faire^ Je 
l’ordonnai à une fille qui me dit cjju’eîle 
n’étoit point dans ce te ms périodique, 
fans m’avertir qu’elle étoit à la veille' 
Après la fécondé talfe elle éprouva des 
douleurs très fortes , avec de la tendon 
dans le- ventre & une longue défait- , 
lance ; un de mes collègues lui ordon- 
na quelque chofe qui diiiipa-cet orage, 
elle fut bien le lendemain , la fièvre 
avoit paffe , les régies étoient venues, 
elle n’en a refend aucun mauvais effet, 
mais d’autres auroient pû en être plus 
maltraitées. 

Dans les cas ordinaires où il n’y 
avoit point de raifons de préférer l’hy- 
pecacuana, j’ai continué à donner le 
tartre & je n’en ai vû aucun mauvais 
effet, un de mes collègues a dit en 
avoir vû. 

Mais fans m’arrêter plus long-tems ' 
fur le choix ou vomitif, j’infifte encore 
une fois fur la necefîité de faire vomir 
dans le plus grand nombre des cas; fur* 
tout quand l’amertume jointe auxnau- 
lees l’indique, & que la fécherefle de 
la langue ne l’empêche point. 

Cette pratique elt parfaitement con- 
forme à la doctrine b’Hippocra- 
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T E s dans les Aphor. 21. & 22. Il or- 
donne , dans le premier d’évacuer par 
la v.oye que la nature paroit indiquer , 
& jamais elle n’a indiqué les vomiffe- 
ments d’une façon aulli claire que dans 
ce cas. 

Il ordonne dans le fécond d’évacuer 
dès le commencement de la maladie , 
ii les matières qui l’occafionent font en 
mouvement & agilfent violemment, car 
c’eft là le vrai fens du mot original , 
& il n’y a point de maladies dans les- 
quelles l’adion de la caufe foit plus 
promte & plus forte y les humeurs 
font véritablement en fougue , un des 
caradères les plus diftindifs de cette 
maladie étant d’attaquer fubitement & 
violemment. Par raport à la codion 
vous vous rappellerez ce que j’en ai 
dit dans le traité des fièvres p. 33 . & 
s’ils fe trouvaient quelques Médecins 
qui, trop attachés aux tradudions de 
ces deux aphorifmes, ne voulut pas 
ordonner les évacuations dès les eom- 
mencemens , on pourroit en rappellant 
l’hütoiredu Dr. O q_u e t o s & du Dr. 
A N d R o s dire hardiment} „ La mort 
„ a prévenu la co-dion & emporté le 
» malade , qui a perdu la vie, parce 
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35 que Ton Médecin ne fait pas le grec. 

L’angoiffe, ce malaife inexprimable 
bien plus fâcheux que la douleur eft un 
fymptome fréquent de cette maladie, 
& le vomiffcment l’emporte ordinaire- 
ment , eu évacuant les matières âcres 
qui le produifent dans les commence- 
ments de la maladie , car à la fin il dé- 
pend d’une caufe différente & les éva- 
cuants l’augmenteroient. Vous avez vît 
dans le feptieme livre des Épidémiques 
d’Hippocrates que dans une fiè- 
vre la femme de Théotinie avoit des an- 
goiffes , Hippocrates la fit vo- 
mir , & lui donna enfuite le fuc de 
grenade qui la guérit ; c’eft la méthode 
que j’employe, évacuer, puis donner 
des acides; & l’Auteur Hippocrati- 
que de la lettre à Mecène ordonne dans 
des maux de poitrine alfez femblables 
à notre maladie, de faire vomir dès le 
commencement pour prévenir les plus 
grands maux, parce, dit-il, que quoi- 
que le fiége du mal foit dans la poitrine 
il vient de la bile ( d ). 

Je n’ai vu cette année qu’une feule 
vomique , qui eft devenue mortelle la 
fixieme femaine , dans un fujet qui de-? 

L Styfocrnt . Linden t. i p- 655. 


ng Le TT. A M. ZlMMERMAN 

puis longues années n’avoit qu’une fan, 
té -très chancelante & qui avoitla poi- 
trine foible. 

Les pleurélîes malignes , ou les fiè- 
vres malignes avec le point pleurétique 
produit par le dépôt fur le poulmon , 
car il y en a eu quelques unes dont le 
dépôt s’eft fait fur le cerveau., les pleu- 
réfies malignes., dis-je, différaient des 
précédentes , en ce que le malade fe 
fentoit languiJlant & affaibli quelques 
jours à l'avance.; le froid étoit moins 
grand , mais accompagné d’un abatte- 
ment excelftf & qui eft allé chez deux 
malades jufques a un évanouiifement 
complet; lâfoibleffe, même après que 
le friffon étoit paifé relloit excelîîve » 
le vilàge étoit extrêmement changé > 
la douleur étoit moins aiguë , le poulx 
plus mol, plus petit, moins vite, & 
il y avoit dès le premier moment un lé- 
ger embarras dans le cerveau , qui lors- 
même qu’il n’étoit pas accompagné de 
rêveries fenfibles privoit le malade de. 
toutes idées bien nettes, & ne lui kif. 
foit, après la maladie , aucun fouvenir 
de fes tems les plus fâcheux. 

Cette maladie a été beaucoup moins, 
fréquente qiie la première , mais elfe 
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5toit bien plus dangereufe, & fa du- 
rée étoit indéterminée depuis le cin- 
quième jour jufques au dixième. 

- Elle n’avoit aucune crife naturelle 
que la fueur, qui, lï on ne i’aidoit pas 
ètoit très infuffifante par elle même ; 
elle fe refroidilfoit aifément , devenoit 
gluante , le malade prenoit. des friilons 
& de légères foiblellès. 

Les indications , dans cette maladie, 
ont été d’évacuer les premières voyes 
par le vomilfement tout comme dans 
la première , & enfuite par les Telles; 
de prévenir l’augmentation de la cor- 
ruption dans les humeurs, de foute- 
hir les forces & d’entretenir continuel- 
lement la fueur. 

Je ne me fuis point fervi du tartre 
émétique, je l’anrois craint ; mais j’ai 
conlfamment employé l’hypécacuana 
qui opéroit auiïi favorablemene qu’on 
pouvoit le délirer; non feulement il 
évacuoit par les vomilfemens, mais, 
je l’ai vü trop fouvent pour en douter, 
il elt certain qu’il purgeoitpar les Telles 
beaucoüp plus fréquemment dans cette 
maladie que dans aucune autre ; d’ail- 
leurs il ranimoit les forces & favorifoit 
la trajafpiration > en un mot, il a quel- 
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que chofe de véritablement utile dans 
les maladies malignes, ce quiavoit fans 
doute déterminé M. Vag ner de Lu- 
beck à en faire un fpécifique , & je re- 
grette que mon Illultre ami M. f R i N- 
GLEne l’ait point mis à l’épreuve dans 
le tems où il étoit occupé de fes belles 
expériences* je fuis perfuadé qu’il lui 
auroit trouvé une vertu antifeptique 
très conliderable. Je l’ai ordinairement 
ordonné feul, quelques fois je l’ai mê- 
lé avec quelques uns de ces remèdes 
qui en augmentent un peu l’efficace, 
ou plutôt qui rendent fon a&ion vo- 
mitive plus certaine, tels que la niagne- 
lie, le nitre , les fels neutres & l’anti- 
moine diaphorétique qui poflede cette 
vertu dans un degré éminent, & dont 
je n’ai jamais vû aucun effet qui me fit 
partager les craintes de l’Illuftre & ref- 
pe&able M. T R i L L E R fur ce remède. 
Quand j’ai déliré un effet très promt, 
une lècouffe un peu forte , je l’ai ordon- 
né à la dofe ordinaire de vingt à qua- 
rante grains* dans d’autres cas, je l’ai 
ordonné à la dofe de quatre ou cinq 
grains toutes les heures ou toutes les 
demi heures j feize grains ordonnés dans 
ee goût s il n’y a que deux jours , pro- 

duili- 
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duifirent trois vomiflements très abon- 
dants & fept grofles Telles bilicufes; 
ces évacuations abatirent la fièvre & 
diiîipérent l’angoiflè , le point & le mal 
de tète. 

Les Telles véritablement utiles dans 
cette maladie , dans la précédente & 
en général dans les fièvres putrides-, 
ce Tont les Telles jaunes, qui ne Tout 
ni liées ni trop liquides , qui Tont an- 
noncées par quelques remuements dans 
le ventre & quelques Tois même par 
de petites tranchées , mais qui Tortent 
Tans douleur , qui Tont abondantes & 
qui foulagent d’abord le malade. Cel- 
les qui Tont tout à fait claires & com- 
me de l’eau jaune , qui fortçnt avec 
impétuofité, qui lailTent le malade dans 
l’affoiblilTement plutôt que dans le bien 
être ; ou celles qui ne Tont que des mu- 
cofités teintes en jaune, ne font aucun 
bien au malade & font un très mau- 
vais préfage ; plus elles font abondan- 
tes & plus le mal empire, le malade 
perd Tes forces, le ventre Te tend, 
l’oppreffion augmente , la peau & la 
langue Te féchent , le cerveau s’em- 
baraffe , tous les remedes font inuti- 
les, Les lavements alors > f°it émoi- 
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lients , fait purgatifs , fi on les multi- 
plie trop, agravent la maladie en dé- 
terminant un plus grand afflux d’hu- 
meur fur les inteftins qui en font dé- 
jà trop engorgés. 

Mon intention n’étant point , de 
vous donner , comme l’année dernie- 
re , une hiftoire médicale de la ma- 
ladie qui trouvera fa place ailleurs; 
je n’entrerai point dans le détail des 
fymptomes & des remedes ; ma mé- 
thode a été analogue à celle que j’em- 
ploye pour le traitement des fièvres 
malignes telle qu’elle eft décrite dans 
i’avis au peuple. 

J’ai quelque fois réitéré de petites 
dofes d’h-ypécacuana , ou donné un peu 
de rhubarbe trituré avec un peu de 
lucre & de crème de tartre , pour en- 
tretenir la liberté du ventre. 

L’ufage des fels, acides abatoit trop 
les forces & nuifoit par là même. 

La liqueur minérale anodine d’HoF- 
MAN opéroit affez favorablement, & 
j’ai vu les plus heureux effets du mixtn - 
rajîmplex dans le feul cas , mais il étoit 
très fâcheux, où que je l’aye employé 
cette année ;j la malade ne pouvoit alfez 
fe louer du bon effet qu’elle en reffens 
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toit immédiatement après l’avoir prife. 

La limonade avec tout le citron , la 
tifanne de chien-dent, celle d’orge aci- 
dulée ont été les boiifons ordinaires. 

Le camphre différemment allié liii- 
vant les différentes circonitances fou- 
tenoit les forces , prévenoit la cor- 
ruption, entretenoit la tranfpiratlon , 
facilitoit les crachats , & mérite les 
plus grands éloges dans cette maladie. 
Son ufage dans la pleuréfie bilieufe 
111’a paru devoir fc réduire , cette an- 
née , comme l’année derniere au feul 
cas de grande foiblcffe -, & j’ai vû que 
donné dans d’autres circonitances il 
n’opéroit pas favorablement. 

Mais le remede le plus utile, après 
l’hypécacuana , c’étoit les vélicatoircs , 
qu’il faut appliquer très forts & très 
grands & de bonne heure j leurs bons 
effets ont été conllatés par un grand 
nombre de guérifons, & je n’en ai vu 
aucun mauvais ; plulleurs malades leur 
doivent la vie , & j’en ai vû qui éprou- 
voient un foulagement confiderable au 
moment même où ils rcffentoient les 
premières irritations des emplâtres* 
Ils ont au ffi été très utiles dans la pleu- 
réfîe bilieufe , furtout quand ils ont etc 
F 2 
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appliqués de très bonne heure , c’eft-à 
dire dès que l’a&ion du vomitif avoit 
fini, & c elt le parti que je conleille 
de prendre toujours ; j’ofe en promet- 
tre , d’après l’ expérience , les plus heu- 
reux fucces; & j’ai appris par un mé- 
decin étranger très digne de foi, que 
dans une épidémie femblable dont il 
venoit d’ètre témoin en Italie , les vé- 
ficatoires avoient fait le plus grand bien. 
Lors même qu’on les a appliqués tard 
ils ont quelques fois opéré plus qu’on 
n’ofoit en efpérer, & rappellé le mala- 
de à la vie. D’autres fois leur aéfion 
a été feulement paflagère, ils dimi- 
nuoient la fièvre 8c l’oppreffion con- 
liderablement pendant quelques heures, 
le malade fe fentoit beaucoup mieux,- 
mais ce mieux ne duroit pas; il fefai- 
foit un nouvel engorgement & l’organe 
déjà affoibli fuccomboit. Un de mes 
amis M. le Dr. M. qui m’avoit deman- 
dé mes idées fur le traitement de cette 
maladie , & qui en a vu depuis lors 
un affez grand nombre, m’a dit, qu’il 
s’étoit aulïî très bien trouvé de faire 
appliquer un grand véficatoire fur le 
point comme je le lui a vois cQufçillé. 
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La convalefcence des pleuréfies bi- 
Jieufes a été allez longue ; .celle des ma- 
lignes l’a été bien davantage. Dans 
l’une & dans l’autre quelques malades 
ont relient! de légères douleurs dans 
l’endroit où avoit été le point pendant 
piulieurs femaines. 

Il a été néceflaire de bien purger 
après les unes & les autres, furtout 
fi les évacuations n’avoient pas été très 
abondantes dans les commencements & 
pendant le courant de la maladie. 

Je ne vous dirai rien des fièvres pu- 
trides qui ont régné en même tems, 
mais en moindre nombre & qui n’ont 
rien eu de particulier. 

Je pafle aux diarrhées , il y en a eu 
un très grand nombre , & plqfieurs ont 
été accompagnées de tranchées allez 
-vives & d’un peu de fang mêlé aux 
matières. Il y en avoit eu quelques 
unes pendant tout l’hyver, quelques 
malades atteints de la pleuréfie biiieu- 
fe ont même eu une efpèce de diar- 
rhée fanglante pendant tout le courant 
de la maladie. Un de mes collègues 
en vit piulieurs , pendant le mois de 
Février, dans les, campagnes qui font 
au midi de la ville fur les bords du lac , 
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mais elles n’ont été fréquentes que de- 
puis le milieu de Mars. Il y eut à cette 
époque quelques jours d’une chaleur allez 
conliderable, il revint tout-à-coup le 23 
des froids vifs qui nous amenèrent cette 
maladie d’automne ; l’humeur âcre qui 
avoit commencé à s’évacuer par la 
tranfpiration reflua fur les intellins & 
produifit les tranchées & l’évacuation 
de ces matières muqueufes que la rup- 
ture de quelques petites veines occa- 
fionnée parl’àcreté des humeurs teignit 
de fang. Pour peu qu’011 aime les noms 
calamiteux , il eft très aifé d’appeller 
cette maladie d’iflènterie ; pour moi qui 
11e l’ai, jamais trouvée accompagnée d’au- 
cun danger , qui ai vû qu’elle étoit 
fort courte , prefque toujours fans fiè- 
vre & fans beaucoup de malaife, je 
me fais de la peine de lui donner un 
nom qui rappelle l’idée d’une mala- 
die très redoutée & beaucoup plus fa- 
eheufe que ne l’a été celle dont je 
parle. 

Je n’ai employé que deux fois l’hypé- 
cacuana qui étoit indiqué par un fen- 
timent de pefanteur au creux dé l’ef. 
tomac & beaucoup de dégoût qui du- 
raient depuis longtems j il fit rendre 
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beaucoup de matières glaireufes Se les 
malades furent guéris. Une fimple pur- 
gation a ordinairement fulE ; j’ai don- 
né ou de la manne & de la rhubar- 
be avec quelque fel amer , ou des ta- 
marins , ou même de la crème de tar- 
tre à la dofe d’une once en deux ou 
trois prifes dans un tems très court > 
les uns ou les autres de ces purgatifs 
emportoient toujours la maladie , en 
entrainant dans des 1 elles abondantes 
ce principe d’àcreté putride qui en étoit 
la vraie caiife. Vous ne ferez point 
furpris de me voir ordonner la crème 
de tartre . à grandes dofes dans cette 
maladie, je n’ignore pas que c’eft votre 
pratique , je fais depuis longtems quels 
fuccès elle a eu entre vos mains ? & 
je me fais un devoir de vous inviter 
publiquement y après l’avoir fait inuti- 
lement en particulier , à publier incef- 
famment le mémoire que vous avez 
compofé fur cette maladie. 

Il arrive quelques, fois dans cette 
maladie, & dans les précédentes que 
les malades fe plaignent de raports ai- 
gres & vomiflent quelques fois des ma- 
tières aigres. L’on peut demander x 
s’il convient dans ce cas là d’employer 


F 4 



12S Lettre a Mr. Zimmermann 

îa crème ide tartre ? Il faut diftinguer 
deux cas ; ou le malade a i’eftomac 
foible dès longtems & eft fujet à ce 
principe d’acidité dans l’eftomac; dans 
ce cas il vaut mieux employer d’au- 
tres évacuants que la crème de tartre , 
parce qu’alorselle n’évacue quelquefois 
point du tout, & qu’elle augmente la 
caufe première de la maladie; ou le 
malade a naturellement l’eftomac bon , 
fait bien les digeftions , n’eft point fu- 
jet aux aigreurs; dans ce cas, celles 
dont il fe plaint font uniquement 
le produit de la corruption des der- 
niers alimens acefcefcents dont il a fait 
ufage , & qui fe font aigris dans un 
eftomac dont les fonctions ont langui 
vraiiemblablement un peu avant le pre- 
mier moment de la maladie , aufti les 
malades ont fouvent, tout à la fois, 
des raports d’œufs pourris & d’aigreur , 
parce que chaque genre d’aliment a fui- 
vi ia corruption naturelle ; dans ce 
cas on peut , & je l’ai fouvent fiait , 
employer la crème de tartre , que j’ai 
pluûeurs fuis joint à l’hypécacuana dans 
toutes les efpèces de ces maladies quand 
il y avoit beaucoup d’amertume, de 
chaleur , de fièvre & d’altération. 
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Les fièvres ëcarlatines n’ont, en gé- 
néral, rien offert dè bien particulier. 

Nous avons eu ùn grand nombre’ 
d’autres maladies aigues & chroniques 
de toutes les efpèces , ce qui a con- 
couru à prouver qu’en général l’hyver 
étoit mal fain. 

Les maladies aigues, les plus rares, 
ont été celles qui étoient véritablement 
inflammatoires , il y en a eu un .très 
petit nombre , je n’en ai vû que trois î 
l’une étoit une inflammation du dia- 
phragme & du lobe fupérieur du foyej 
mais fi violente que les fix premières 
faignées ne fournirent qu’une cœne 
blanche extrêmement dure & épailîe 
fans aucune goûte d’eau , même au 
bout de vingt-quatre heures. Le mala- 
de mourut le neuvième jour. 

Parmi les maladies chroniques j’ai 
eu occafion d’en voir une , dont l’hiftoi- 
re, fi on l’avoit exa&e, ce qui elt im- 
poffible , parce qu’elle n’a pas été ob- 
fervée , pourroit offrir des faits & four- 
nir des réflexions utiles , & qui m’ap- 
prit combien on peut être trompé en 
appréciant le danger d’une maladie de 
cette efpèce, en 11e voyant le malade, 
que pendant un tems fort court (a), 
(a) Serma Academie. j>. 81* 
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Je ne vous fatiguerai pas plus long, 
tems par le récit de nos maladies: mais 
comme je fens qu.e l’on pourroit faire 
un grand nombre de queftions dont la 
lolution ne fe trouveroit point dans ce 
que }s viens d’écrire , je propoferai. 
nioi-mème quelques unes des plus ef- 
fentiellss. 

i°. Quelle étoit la caufe de cette 
inlàlubrité de l’air? 

On pourroit faire fur cette quef-, 
tion une longue differtation qu’il fau- 
droit conclure par avouer fon igno- 
rance ; il vaut mieux, fans dilferter, 
commencer par faire cet aveu. Je ne 
crois pas que les variations & les qua- 
lités de l’air qui tombent fous les. fens,. 
foycnt fuffifantes pour en rendre rai- 
fon , & il me par oit qu’on eft obligé 
de convenir , qu’il a exifté dans l’air 
un de ces vices ineonnus, dont l’ori- 
gine ne nous fera jamais dévoilée, & 
que les premiers obfervateurs ont dé- 
iïgnc par le mot de parce que 
n’en connoiifant point la nature ils fe 
fcornoient à dire que c’étoit un effet 
de la volonté de la caufe première, 

3°. La maladie a-t-elle été contagieu- 
fe, dans le vrai fens de ce mot? je ré- 
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pons hardiment que non, & je vous 
renvoyé à ce que j’ai dit fur cet arti- 
cle dans ma première lettre ( a ). 

3°. Pourquoi la poitrine a-t-elle été 
fi généralement attaquée ? On en trou- 
ve déjà la raifon dans le même ou- 
vrage p. 31. Je réitéré ici que le vi- 
ce étant dans l’air , & le poulmon 
étant la partie qui en reçoit le plus im- 
médiatement toutes les impreffions, il 
doit être la partie la plus affeétée , c’efl 
celle fur laquelle fe fait l’inoculation. 

4 0 . A-t-on ouvert des cadavres ? Oui, 
& l’on y a trouvé ce qu’on a toujours 
trouvé dans les cadavres morts de cette 
maladie (é), le côté du poulmon où 
le malade a voit relfenti le point dans un 
état d’inflammation putride très, confi- 
derable , & commençant à fe gangrê- 
ner. Les autres vices que l’on remar- 
que ne font pas effentiels à la maladie,. 
& varient dans les differents cadavres. 

Vous voyez que nous n’avons point 
eu la pefte , ni aucune maladie peitilen- 
tielle ou contagieufe; que nous avons, 
il eft vrai , été affligés par un grand 

i 

(n) paç. 97-106. 

(/>) Voyez la première lettre à M. ZlMMEK-* 
MANN p. 
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nombre de maladies , & furtout par une 
qui -a été plus générale que les autres , 
mais qu’elle étoit très connue ; que 
nous avons été très à plaindre , mais 
que nous n’avons point dû être féquef. 
très ; & que quand on pari oit de la mala- 
die de Laufanne, on parloit d’une ma- 
ladie de tous les tems , de tous les 
pays, & qui a régné en même tems 
qu’ici, & bien plus cruellement, dans 
plubeurs endroits de ce Canton &dans 
plufieurs autres pays de l’Europe. 

Ç. On peut encore demander pour- 
quoi il eft mort tant de monde cethy- 
ver , puifquecette maladie n’eft point fi 
dargereufe ? Je répondrai à cette ques- 
tion auili nettement qu’il me fera pof- 
fible. 

Je commence par avertir qu’il ne 
faut pas “croire que tous les morts 
foient morts de cette maladie ; parmi 
ceux que j’avois foigné , prefque la 
moitié eft morte de maladies très dif- 
férentes; je ne crois pas qu’on puilfe 
admettre la même proportion pour la 
généralité: mais je fuis perfuadé qu’el- 
le n’cn diffère cependant pas beaucoup. 

Je remarquerai encore, & cette re- 
marque efc importante , que le 6. Avril 
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la lifte des morts étoit de 208, & que 
dans ce nombre il y en avoit 96 qui 
étoient ou au defliis de 60 ans , ou au 
délions de deux ; & parmi les premiers , 
neuf beaucoup au delfus de 80 ails ; 
parmi les féconds, plusieurs morts nés , 
ou morts au delîous' de iix femaines. 

Je viens actuellement à la qucftion; 
pourquoi eft-il mort un iî grand nom- 
bre de gens ? 

I e . Parce que, comme je l’ai dit, 
il y a eu un très grand nombre de 
malades. 

2 ®. Parce que l’hyver a été exceflive- 
ment rigoureux, & que les faifons auf- 
ü extrêmes font toujours très nuifi- 
blesj elles tuent les vieillards, les foi- 
bles, les languilfants, & c’eft ce qui 
nous eft arrivé j fur latabelle des morts, 
outre les 96 dont je viens de parler , 
on en retrouve un très grand nombre 
qui étoient ou foibles & languilfants, 
ou attaqués de quelques maladies de 
langueur bien décidée , ou mal confc 
titués. 

3°. Parce que la rigueur même de 
l’hyver a obligé le payfan à fe renfer- 
mer dans fes maifons , ce qui eft ex- 
trêmement rare 3 ces petites chambres 



134 LE T T. A M. ZlMMERMAïf 

fur chargées de monde, & quelques fois 
d’animaux, qui h’ét oient ni nettoyées,, 
ni airées étoient devenues extrême- 
ment mal faines ; les moyens même 
qu’ils employoient pour le chaufer 
étoient nuifibles , leurs provifions gâ- 
tées par le gel le devenoient aufli j tou- 
tes ces caufes augmentoient la mifère 
qui eft elle même une caufe morale & 
phylique de maladie ; ainfi tout con- 
couroit à mal difpofer leurs corps & 
à les rendre plus fufceptibles des im- 
prelîions facheufes de l’air. Il eft bien 
vrai que pluficurs de ces caufes n’ont 
eu lieu que dans les commencements , 
pendant qu’elles ont été ignorées. Dès 
que la fréquence de la maladie en a 
fait un objet de l’attention publique, 
le .Magiftrat a pris les mefures les plus 
fages, les plus promtes & les plus ef- 
ficaces pour pourvoir à tous les be- 
foins des néceffiteux, befoins que la 
faifon & la maladie ont rendu beaucoup 
plus grands qu’à l’ordinaire. Toutes 
les directions charitables, tous les par- 
ticuliers de tous les ordres & de tous 
les états ont concouru avec un zèle 
dont on n’a peut-être point d’exemple , 
& au moment où les befoins ont été 
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connus , les fecours dans tous les gen- 
res ont été multipliés au-delà du né- 
cëffaire } mais cela n’a pas détruit les 
effets que les caufes dont je viens de 
parler a voient produit avant qu’on eut 
pû y remédier. 

4°. Parce , je le répété , qu’un des 
caractères de cette maladie , c’elt d’exi- 
ger un fecours très promt & dès les 
premiers moments} & un des carac- 
tères du peuple , qui eft l’ordre chez, 
lequel elle a été toutes proportions, 
gardées, beaucoup plus, fréquente que 
chez les autres , c’elt de ne demander 
jamais du fecours de bonne heure. 
L’humeur qui caufoit la maladie avoit, 
deux caractères , l’un d’être très âcre * 
& de faire promtem eut les plus grands, 
ravages dans les parties fur lefquelles; 
elle fe dépofoit , l’autre d’être très mo- 
bile & facile à évacuer -, voilà pour-, 
quoi il importoit d’évacuer d’abord „ 
& pourquoi les premières évacuations, 
produifoient ordinairement un amen- 
dement fi confidérable. On elpéra de 
prévenir cette caufe de mortalité en. 
publiant un ordre à tout Chef de mai- 
ion d’en faire avertir fur le champ un 
Médecin ; & cet ordre , joint aux au- 
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mottes en argent & en denrées que 
M. M. les Médecins prpcuroient, les 
a fait en effet appeller de bonne heu- 
re; mais rien, n’a pû forcer un grand 
nombre de malades à fe foumettre ré- 
g ilierement à toutes les parties de Tor- 
de nnance, & c’elt là une cinquième 
caufe des ravages de la maladie ; les 
uns n’exécutoient aucuns remedes ; les' 
a .res leur en fubftituoient de nuifi- 
bles ; je vous en citerai deux feuls 
traits. Un malade de la ville avoit fur 
la même table une bouteille de vin 
& une bouteille de tifanne , & bûvoit 
alternativement de l’une & de l’autre. 
Un malade à la fleur de l’âge , dans 
un hameau voilîn , prit une diarrhée 
le fécond jour de la maladie, il l’ar- 
rêta par quatre œufs cuits durs & 
tomba dans une phrénéfie qui fut mor- 
telle au bout de vingt-quatre heures. 
De troisièmes n’exécutoient les remèdes 
qu’en partie & imparfaitement; quel- 
ques uns les abandohnoient dès qu’ils 
étoient un peu moins mal; la caufe de 
la maladie n’étoit évacuée qu’impar- 
faitement, elle fe reproduifoit , & il 
lurvenoitau bout de quelques jours une 
rechute qui elt quelque fois devenue 


par Mr. Tissot 137 

mortelle, parce qu’ils la uégligoient. 
Parmi ceux meme qui exécutaient les 
remedes avec quelque régularité , plu- 
fieurs uégligoient toutes les attentions 
qui apartiennent au régime dont ils 
ont peine à comprendre la néceffitç. 
Il 11e faut cependant pas croire que 
cette mauvaife conduite ait été abfolu- 
ment générale ; j’ai trouvé dans qu J 
ques maifons du plus bas peuple, au- 
tant de docilité & autant de régulari- 
té à tous égards , que chez les perfon- 
nes les plus raifonnables d’un ordre 
fupérieur. 

6 °. Les Tueurs arrêtées , ou par in- 
quiétude ou par imprudence , ont été 
funedes à plus de malades que ne le 
croiront peut-être ceux qui n’en ont 
pas été témoins ; j’ai été effrayé de la 
promtitude avec laquelle cette fuppref- 
lîon tuoit. 

7°. Les yvrognes , ceux qui étoient 
ufés parles remèdes, ceux dont la peur 
détruifoit les forces , ceux qui étoient 
minés par le chagrin couroient le plus 
grand danger; & il faut fe^rappeller 
ici une obfervation que je faifois l’an- 
née derniere; “ c’eft qu’il y a quelques 
» fois des perfonnes dont les humeurs 
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M fe trouvent avoir acquis, par plu- 
„ fiems caufes qu’on ignore prelque 
„ toujours , & dont pluiieurs font im- 

perceptibles , une efpèce de vice qui 
M ne s’étoit manifefté par aucun dé- 
„ rangement antécédent, mais qui ve- 
• w liant à être tout-à-coup aigri par la 
„ fièvre , produit en très peu de tems 
„ des ravages étonnants , & détruit 
M promtement toute la machine fans 
„ que l’art ait de reffources ( a). „ Il 
y a eu des malades qui avoient des fymp- 
tomes mortels dès le premier moment 
de la maladie. J’en ai vu un chez lequel 
les forces furent fi totalement paralyfées 
dès qu’il prit mal, que les plus puif- 
fants remedes , & cinq grands véfica- 
toires ne donnèrent aucune marque de 
leur aétion. Son poulx acquit fi peu 
de fréquence qu’on auroit pu douter 
s’il avoit de la fievre. 

Voilà un bien grand nombre de cau- 
fes de morts , qu’on peut regarder, avec 
vérité , comme étrangères à la mala- 
die, dont le danger intrinféque eftpar 
la même fort diminué ; & l’on peut 
dire hardiment , j’en appelle au témoin 
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gnage de tous ceux qui ont un peu 
iuivil’hiftoire delà maladie,, que parmi 
les perfoniles ou jeunes , ou dans la 
vigueur de Page, qui étoient bien cons- 
tituées, & bien portantes avant que 
la maladie les attaquât, qui étoient So- 
bres, qui menoient une vie heureufe, 
qui ont demandé du Secours à tems, 
& qui le lont conduites régulièrement 
pendant la maladie , il. en eü peut-être 
moins mort qu’il n’en meurt, dans 
le cours ordinaire des choies , de tou- 
te autre maladie aigue., & l’on peut 
en produire aujourd’hui un très grand 
nombre qui jouiiîent de la plus parfai- 
te fanté après avoir été' âulîî mal 
qu’on peut l’être , & beaucoup plus 
mal qu’un grand nombre de ceux qui 
font morts. 

Parmi ceux même qui qyoient con- 
tr’eux ou leur âge, ou leur fanté, ou 
leurs mœurs, ou toutes leurs fautes 
par raport au traitement, il s’en eft 
guéri un nombre très conlklérnble -, 
& en tout, le Ytombre des morts eft 
très médiocre fi on le compare à celui 
des malades. 

Ne regardez point, mon cher Z i M- 
M E R M A N , cette lettre comme un ou- 
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vrage de Médecine , ce n’en eft point 
un, & fous ce point de vue; elle vous 
paroitroit très mauvaife; il faut l’en- 
vifager comme un éclaircilfement don- 
né au public , fur une maladie qui a 
été pendant quelques mois l’objet de 
fes frayeurs, & dont fes frayeurs lui 
avoient grofli les dangers. On auroit 
pu fans doute le faire mieux , mais 
j’ofe vous a durer qu’il a le mérite ef. 
fentiel à un ouvrage de ce genre , ce- 
lui delà plus exaéte vérité. Il en aura 
un autre , bien précieux pour moi , 
fi vous voulez le recevoir comme un 
nouveau gage de mes fentimens pour 
vous. 


Laufanne ce 6. Juin 17 66. 

TISSOT. 
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